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      Huit employés, tellement privés d’identité qu’ils sont appelés dans la pièce par les lettres de
l’alphabet, vivent sous la parfaite domination des époux Boucot. Les patrons sont obsédés par
la peur d’une révolte des travailleurs et élaborent divers stratagèmes pour contrôler tous les
aspects de leur vie et principalement le langage.

L’Atelier volant est la première pièce de Valère Novarina. Elle a été écrite de février 1968 à
novembre 1970 et publiée dans le N°5 de "Travail Théâtral". Elle a été créée en 1974, à
Suresnes, dans une mise en scène de Jean-Pierre Sarrazac et repris en 2010.
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Tout le dispositif scénique est à découvert.
Entrée des acteurs : les six employés et le docteur entrent et se cachent derrière un grand
drap tendu. Un temps, puis Monsieur Boucot
et Madame Bouche entrent, tirent un rideau
sur l’atelier et se cachent derrière un drap tenu
à bout de bras par Madame Bouche. Pendant
quelques instants, tous les acteurs et tous les
éléments du dispositif scénique restent cachés.


Ouverture : Madame Bouche laisse tomber le rideau et dévoile son mari. Boucot, bras
tendu, tient un miroir et s’examine avec attention.


BOUCOT, scandé.

Les résultats, de mon examen d’nombril, ne sont pas brillants. (Chanté.) « Tous
ces traits tirés, pourvu que je ne maigrisse
pas ! »

MADAME BOUCHE.

Ah, Monsieur Boucot, vous êtes i-ni-mi-table !


Elle lui lance un serpentin.


BOUCOT.

Vous vous moquez du Théâtre, Madame ?…
Aujourd’hui je dois me faire une beauté car je
vais engager du personnel. Adieu, bel oiseau,
prenez soin du petit Mozart !


Boucot descend de la plate-forme, va vers
l’atelier et tire le long rideau qui le recouvrait.

BOUCOT.

Mes ateliers sont déserts…

Dites-moi, docteur, vous n’auriez pas
trouvé de la main-d’œuvre ?

Le docteur apparaît et arrache le drap qui
recouvrait le groupe d’employés.


LE DOCTEUR.

Admirez, Monsieur Boucot, cette superbe
collection française ! Du personnel de toute
première qualité ! Ils obéissent à la voix et
au geste !

BOUCOT.

Oh, les beaux manuels ! Je suis fou de
désir !

LE DOCTEUR.

Le lot est à vendre… Y a-t-il preneur ?

BOUCOT.

Moi, Boucot, je suis amateur, grand collectionneur d’employés subordonnés ! (Il les
examine.) Les pattes sont bonnes… La cervelle est bonne… Jolie troupe, tout est très
bon, j’embauche le tout.

LE DOCTEUR.

C’est pour le rapport ?

BOUCOT.

Oui.

LE DOCTEUR.

Fécondité maximum !

BOUCOT, s’approchant des employés.

Cherchez-vous, chère Madame, du travail ?
Puis-je me permettre de vous en offrir ? Il me
reste encore quelques places…


Les employés dansent pour le séduire.


B.

A moi Monsieur le Président !

Je vous en prie considérez mes talents !

Mon savoir, ma vive intelligence, mon expérience et ma rapidité !

Jetez un œil sur mes beautés !

D.

Ci-gît une très intéressante personne : curriculum de premier choix !

C.

Combien tu donnes de ça ? (Il montre son
bras.)

B.

Et de ça ? (Sa tête.) Elle est dure à la tâche !

F.

Monsieur le marchand, s’il vous plaît, est-ce
qu’il y aurait possibilité de ne vendre qu’une
seule de ses mains ?

D.

Oui, oui ! J’aimerais garder un quart de
ma tête !

BOUCOT.

Messieurs, je regrette, pour l’instant, on
ne fait pas le détail.

B.

On conserve son privé, tout de même ? (Il
se tient le cul.)

BOUCOT.

Bien entendu… J’embauche, je prends,
mettez le tout dans mon panier !… (Il va pour
les prendre…)

C.

Stop. Je ne suis pas ton domestique.

BOUCOT.

Viens. Tu auras de la monnaie.

C.

Halte. Combien ?

BOUCOT.

Cinquante mille.

C.

C’est peu.

BOUCOT.

Il y a beaucoup de perspectives d’horizon
avec pas mal de primes de promotion.

LES EMPLOYÉS.

Oh, excellent !

BOUCOT.

Je vais leur apprendre à fabriquer pour
ma baraque, à se servir de leurs fonctions
productrices. (Il les ficelle et les emporte.)
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Boucot les installe dans l’atelier. Les
employés enfilent des blouses de travail.


B.

Hé M’ssieu ! Aidez-moi à m’boutonner !
(Boucot l’aide.)


Début des travaux : contorsions, figures
acrobatiques.


BOUCOT.

Allons, mille-pattes, mettez-vous en
marche !

Croissez, croisez-vous, multipliez-vous,
peuplez nos ateliers !

Vas-tu produire, bougre ?

Je féconde l’homme. Il produit. Pour
moi.


Au premier plan, à gauche et à droite de
Boucot, deux employés épanouis.


B.

Je suis piéton. Je fais ses courses. Ce travail m’use les pattes mais Monsieur Boucot
m’a donné de la monnaie. Voyez comme il
prend soin de moi : deux brassées d’herbe
grasse. Je suis bien content de mon patron. Il
me donne du superflu.

C.

Je suis son guignol. Boucot tire mes
ficelles et ramasse mes produits. Je gagne ici
ma croûte pour assurer ma vie privée. C’est
splendide. Là-bas, chez moi, moi aussi je fais
de la grosse production : j’entasse marmot
sur marmot. Aux fleurs ! Aux fleurs ! Quand
je sors la privée, la publique est sous le nid ;
mais quand je sors la publique, je rentre l’autre
avec un marteau ! Ha-ha-ha-ha-ha-ha !


Première pluie : Boucot leur lance une poignée de confettis.


BOUCOT.

C’est simple : je leur bouche la gueule de
pain quotidien. Ils fructifient. Ça développe
mon capital.

Beaux morceaux de singes, petits pioupious, vous êtes bouffés vifs ! Je suis ton
patron, je te croque.

A.

Ce n’est pas vrai, Monsieur Boucot : vous
nous fournissez le manger et le superflu.

C.

Faudrait pas exagérer, faudrait pas caricaturer !

A.

La condition s’améliore. C’est bientôt
décent ici.

BOUCOT.

Allez, allez, faut fonctionner ! Pas d’histoires !


Scène d’ensemble : longue séance de travaux. Fabrication, manipulation, intense circulation d’objets.



B.

Dur labeur !

D.

Et trop peu de dollars, misère de misère,
trop peu de dollars !

BOUCOT.

Si vous bossez, vous augmenterez.

A.

C’est juste. A plus de travail, plus de grain.
A chacun son gain. Boucot travaille aussi. Il
a beaucoup de soucis. Je ne voudrais pas les
avoir.

E.

Pas assez de monnaie, nom de Dieu : je
tire la ficelle !

BOUCOT.

Si vous travaillez plus vite, vous allez doubler. Peut-être même quadrupler.


Un employé court vers le public.


B.

Tu comprends, Denise, je veux sortir de
là, je veux pas stagner ! (Il rejoint sa place et
travaille six fois plus vite.)

A.

Attention chef : s’il accélère longtemps
comme ça, il va claquer !

BOUCOT.

Malheur de malheur !… Mais vous, vous
êtes paresseux !

A.

D’accord, chef, mais si j’accélère trop, je
claque.

BOUCOT, au téléphone.

Allô, l’Hygiène ? Venez examiner mes
personnels. Ils ne trouvent pas le rythme.
(Le docteur apparaît.) Docteur, tout ça
manque d’ardeur, venez les fortifier. Je suis
très affecté, comprenez : c’est mon cheptel,
j’y suis très attaché. Tout le monde en place
pour la visite !


Visite médicale. Les employés se mettent en
rang. Le docteur les examine.


LE DOCTEUR.

Oh, ils ne sont pas beaux, ils sont tout
troués !…

E.

Dis, on va pas déjà mourir ? Dis, on va
encore servir ?

LE DOCTEUR.

Les têtes flottent, les pattes sont molles…
Je vais leur administrer un peu de durcisseur
musculaire. Logiquement, ça devrait les revaloriser.
BOUCOT.

Attention docteur, ne dépassez pas la
dose : s’ils sont trop musclés, ils vont se dresser et me frapper !

LE DOCTEUR.

Tenez, donnez-leur vous-même la cuillère.
(Boucot les nourrit.)

BOUCOT.

Voici du lion.

C.

Merci chef. Ça va nous donner une santé
de fer.

BOUCOT.

C’est un fortifiant. C’est de l’accélérateur
de particules. J’espère que ça ne va pas vous
énerver.

C.

Non, chef. On reste tranquille.


Le travail reprend : mouvements élégants,
cadences harmonieuses.


BOUCOT.

Ah docteur, merci ! Le résultat fait plaisir
à voir.

A.

Oui, oui, ça roule, ça roule… On doit être
de nouveau en pleine expansion !


Coup de théâtre : un employé surgit avec
un téléphone.


A.

Au secours Monsieur Boucot ! Le téléphone vient d’annoncer que l’étranger trouve
qu’on fabrique trop. On risque de plus pouvoir vendre !

BOUCOT.

Voyez comme je suis accablé de responsabilités ! Maintenant que le rendement a
augmenté, faut que je baisse la production !… Trop de main-d’œuvre : va
encore falloir licencier… Ah, croyez-moi,
Mesdames, ça n’est pas de gaieté de cœur !…
(Il frappe dans ses mains.) Inspection !
Inspection ! Tout le monde debout ! (Les
employés se mettent à nouveau en rang.
Boucot en choisit un et l’examine.) Qu’est-ce
que c’est que cette grosse poche ?…
M’entendez-vous, Floupiot ?… (Il le fouille.)
Quoi, quoi ? Un clou dans la poche ?… C’est
un clou. Tu m’as volé un clou. Il m’a volé un
clou. C’est un voleur. Vous aussi, il va vous
voler !

LES EMPLOYÉS.

Pu-ni-tion !

B.

Si Floupiot a été malhonnête, il faut le
chasser. Punition !

BOUCOT.

Donnez-moi sa fiche ! (Il la lit.) Ah !
Sexualité latente !…

A.

Oui, c’est vrai, chef !… Nous autres, ça
nous empêchait de travailler, tout le temps
ça nous induisait en tentation, on ne pouvait
plus remplir les fonctions, on n’avait plus de
cœur à l’ouvrage !


D’un coup de pied, Boucot expulse le
voleur.


BOUCOT.

Prends congé de cette vie, pauvre
louche !

F.

Ah, on est bien débarrassé !


Reprise du travail.


Monologue : un employé de l’étage inférieur s’adresse au public.


A.

Monsieur Verdit me donne des ordres, mais
moi j’en donne à Monsieur Verdet. Verdit
est un con. Verdet est un con. Boucot aussi,
d’ailleurs. Je vais augmenter mon rythme.
Monsieur Boucot me remarquera et me fera
monter deux échelons. Là-haut, je gagnerai
deux dollars de plus. Je recevrai toujours des
coups, mais je pourrai en donner deux fois plus.
Donc, j’y gagne. Triste loi de la nature : chacun
hisse son cul. Le rat défend sa peau contre les
autres rats. D’ailleurs Monsieur Boucot a dû
commencer comme moi. C’est un loup véreux,
un porc cruel ; mais il est arrivé à la force des
poignets, faut reconnaître. Il a commencé par
les bas emplois, maintenant il est dans les hauts
emplois. Si je travaille beaucoup, moi aussi je
vais m’élever dans les conditions. D’ailleurs,
c’est pas par égoïsme, je monte avec moi
toute une famille, vers des circonstances meilleures ! (Il s’élève, grimpe aux étages.) Suis-moi
des yeux, chérie, ne me quitte pas des yeux !
(Parvenu au sommet.) Ah, d’ici, en effet, c’est
vraiment mieux ! On est déjà beaucoup plus
haut dans la maison, on a des accès !

Maintenant, je collabore au téléphone !


Un employé du haut lui donne un grand
coup de pied et le renvoie en bas.


B.

Hé, vous ! Attendez qu’on vous fasse
signe !
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Fin de la journée de travail. Boucot agite
une crécelle.


BOUCOT.

Dix-huit heures ! on ferme ! donnez les
produits ! (Il ramasse les objets fabriqués
et distribue aux employés de la monnaie en
grain.) Voilà du bon salaire !


Les employés sortent et s’attroupent devant
l’atelier devenu magasin.


LES EMPLOYÉS.

Ouvrez ! Ouvrez ! A manger ! A manger !

VOIX DE MADAME BOUCHE.

Voilà, voilà, minute, j’arrive, j’ouvre
le magasin ! (Elle ouvre. Les employés
entrent.)

MADAME BOUCHE.

Choisissez mes beaux articles !

A.

Trois comme ça.

MADAME BOUCHE.

Huit francs.

B.

Trop cher !

MADAME BOUCHE.

Aujourd’hui la récolte a été très maigre.

C.

Celui-ci !

MADAME BOUCHE.

Cent mille !

D.

Combien ?

MADAME BOUCHE.

Huit francs. C’est le dernier-né.

C.

Mettez-m’en trois !… Et puis je voudrais
aussi un pantalon, quelque chose de solide,
quelque chose dont je sois vraiment propriétaire !

E.

Oh les beaux dessous, y sont même pas
chers du tout !


Scène entre Madame Bouche et un client.
Madame Bouche tient à la main deux objets
identiques.


MADAME BOUCHE.

Certitude splendide ! Acquisition, exception ! Qui désire lequel ?

A.

Mi ! Moi ! Çui-ci-lap hisse-vous plites…
non, pas çui-ci : ce gros plife-là qui se groupe…
pas içuil-soc, içuil-sac ! (Madame Bouche lui
montre toujours celui qu’il ne veut pas.)

Pas la groupe, la brise : là ! à huche du
cochet !

MADAME BOUCHE.

« Pur pergamoïde pour cent. »

A.

Na, de ce pluchot mal borné et mi-gras ne
me lecte ! Hisse-vous plites, je louche miourffer les brousses à ce bagique-là qui me tend sa
rotonde… Non, l’autre !

MADAME BOUCHE.

« Cet achat-là, d’autres chalands le lèchent :
qui ne le pêche, fait le chat de la farce. »

A.

Incroyable ! Elle veut absolument me
glisser l’autre !… Si ça continue, je m’en vais
partir…

MADAME BOUCHE.

Sans, vous n’irez pas loin. Vous voulez
qui ?

A.

Celui-ci ou je file !

MADAME BOUCHE.

Vous vouliez l’autre tout à l’heure !

A.

A la fin, vous parlez français, oui ? (Danse
furieuse.)

Si je le dis, tu le vois !

Si je le dis je le veux !

Si tu ne veux je m’en vais ! Car je veux
celui-ci.

Celui que vous avez à bout de bras, à bout
de celui-ci de vos bras ! Celui que vous avez
dans celle-là de vos mains au bout de celui-ci
de vos bras ! Ce ! Cet !

Celui-là !

Celui-là ici là-bas en bas !

Celui-là ici là-bas en bas d’ici !

Celui-là ici là-bas en bas d’ici là-bas d’ici !

Celui-là !

MADAME BOUCHE.

Celui-ci ?

A.

Oui

MADAME BOUCHE.

Pas possible. C’est une paire. On ne peut
la dégrouper.

A.

Combien les deux ?

MADAME BOUCHE.

Francs huit.

A.

J’empoche. Nous empochons. (Il part avec
les deux objets.)


Fin de la vente. Les employés rentrent chez
eux.


MADAME BOUCHE.

Ils m’ont tout dévoré. Ils picorent comme
des loups.


Scènes dans les maisons des employés.


Maison I.


L’HOMME.

La viande, aujourd’hui, est délicieuse.

LA FEMME.

Elle est surtout bien cuite.


Maison II : l’acheteur des deux objets et sa
femme. Premier mélodrame.


ELLE.

Oh superbe !… Pourquoi deux ?

LUI.

L’un se cassera le dernier.

ELLE.

On ne saurait dire quel est le plus beau !
Et pourtant…

LUI.

Il n’est pas fêlé au moins ?

ELLE.

Non, non… Chers produits, chers ornements !

LUI.

Couvre-les. On les a eus de justesse ! Ça
représente grosso modo, cent vingt-sept
heures de mes travaux ! Ce sont mes fruits !
(Il prend l’un des objets et le serre si fort contre
son cœur qu’il le casse.) Oh malheur, je l’ai
cassé, il est brisé, il est perdu… Malheur, il
s’est cassé, il s’est brisé ! Il n’y a plus la paire
maintenant… Allez, allez, balance-moi ces
débris à la mer !

ELLE.

Non ! Gardons-le, gardons-le !

LUI.

Si on le garde, il faut le recoller ; ça nous
prendra de l’argent et des années…! Si on le
jette, ça va nous creuser un sacré vide dans
la maison.

ELLE.

Fous-le au jus !

LUI.

Cela, vous ne pouvez me le demander, car
je l’ai porté de mes mains, je l’ai vu mourir
entre mes mains, je l’ai marqué de mon pied !
Il ne ressemble à personne. Si tu le jettes, je
pars avec, par-dessus bord !… Allez, allez,
balaye-moi tout ça !

ELLE.

Pas d’injustice ! Ce n’est pas parce qu’il
n’en reste plus rien qu’il faut s’en priver !
Malgré tout ce qu’on peut lui reprocher,
c’est un témoin de nos heures difficiles ! Et
puis je l’aime, après tout, tout autant et bien
plus que celui-ci qui n’est jamais que l’étranger dans le couple ! (Elle prend l’objet encore
intact.) Je vais le casser !

LUI.

Stop ! Pense à ce que ça vaut : cent
trente heures de ma peau !… Mais oui !
Justement ! Qu’est-ce que ça vaut, si on ne
peut pas s’en compter les morceaux ? (Il
prend l’objet intact.) Si notre couple veut
persister, il faut le casser ! Je vais le fendre
à ton image… Roule dans la poussière, face
de canard !

ELLE.

Pitié, puissant seigneur, ne me cognez le
pif !

LUI.

Victoire !… (Il lance l’objet et le casse.)

ELLE.

Combien est-ce qu’on a de plumes maintenant ?

LUI.

Quatre cents plumes. Presque un kilo !

ELLE.

Il faut les garder, il faut les garder !
Surveille-les !

LUI.

Si quelqu’un venait… je me jetterais dessus.
ELLE.

Chéri, tu es magnifique ! (Elle lui saute au
cou.)


Maison I.


LA FEMME.

Félicitations ! Des kilos d’or pour un
article si petit, merde !

L’HOMME.

Juge pas toujours sur l’extérieur.


Maison III : un couple au milieu de beaucoup de paquets. Second mélodrame : crise
de sentiments maternels chez un père de
famille.


LE PÈRE.

J’ai tout acheté. Il y a longtemps que je
désirais. Maintenant, on est munis.

LA MÈRE.

Tu crois vraiment que c’est bourré d’avantages ? Mon Dieu, mon Dieu, est-ce qu’ils ont
assez de qualités ?

LE PÈRE.

Regarde, c’est marqué, c’est écrit dessus :
« Avec ça, vous pourriez faire fructifier une
famille dans un trou. »

LA MÈRE.

Méfie-toi des réclames, René !

LE PÈRE.

Je rassemble mes morceaux. Ce sont mes
biens, je dois en rassembler le troupeau. Je
suis la mère de mes petits.

LA MÈRE.

René, qu’est-ce que tu racontes ? Tu
deviens maniaque.

LE PÈRE.

Je suis assis au centre de mes meubles et
tous mes objets viennent boire. Assiste, chère
épouse, à la formation de mon deuxième
corps… Tu comprends, j’ai toute ma vie pour
me reconstituer. Je nourris une nombreuse
famille : femme, enfants et objets de ménage.
Je donne. Je suis couvert d’une abondance
de seins… Je fabrique de la monnaie et mes
petits viennent me la manger. C’est pourquoi
j’aimerais que l’on se souvienne de moi sous
la forme d’une mère cochon.

LA MÈRE.

René, tu délires ! Tu n’as pas honte de dire
ça ?

LE PÈRE.

Non, j’ai des seins, Marie, je te jure. Je suis
couvert de seins.

LA MÈRE.

D’où vient ton lait ?

LE PÈRE.

Il vient de là où je travaille : je gagne
soixante-quinze mille sur la croix… je ne sais
pas trop comment. J’ai porté ma patience :
toute ma vie, pour vous, je me suis sacrifié !

LA MÈRE.

Vous êtes fou, je vais vous battre, vous êtes
une vraie femelle ! Je ne veux plus de vous,
jamais !

LE PÈRE.

Ne frappez pas la vache à lait !


Maison I.


LA FEMME.

Qu’est-ce que tu as fait aujourd’hui ?

L’HOMME.

Aujourd’hui, il m’a fait faire de la conserve,
il me l’a vendue, il me l’a donnée à bouffer…
Vengeance !

LA FEMME.

Pierrette, André, venez ! Votre père est
rentré. Il va vous rendre la justice. (Elle va
chercher deux têtes d’enfants, mâle et femelle.
L’homme les prend et les tient au bout de ses
deux bras.)


L’HOMME.

Image ou trou,

Fils ou fille, amenez-vous,

Que je vous distribue le dû.

Image, prenez ce tout.

Quant à vous, Trou, prenez ce rien pour
apprendre !


Maison II et Maison III : dénouement commun aux deux mélodrames.



ELLE & LA MÈRE.

Regarde mon cœur, regarde salaud ! (Elles
brandissent un jeune porc tirelire.) On va le
saigner ! (La tirelire, lancée violemment à
terre, se brise.)

LUI & LE PÈRE.

Chérie, c’est merveilleux, quelle fricassée
de dollars !

TOUS LES QUATRE.

L’avenir est assuré.



Nuit brève : les employés dorment. Boucot
veille. Madame Bouche chantonne un peu.
Comptine.


MADAME BOUCHE.

Le commerce est à cent francs,

Madame, Madame,

Mon chien ramasse et mord sa boîte.

Il ouvre sa boîte : son chou est vendu !

Prenez mon cœur !


Fin de la première journée.


    
      
      

      

      

      

      

      

      
        DEUXIÈME JOUR



    
      
      

      

      

      

      

      
        
            1.
          
        

      

      

      

      

      

      

Ouverture de la seconde journée : Boucot
agite sa crécelle, les employés se lèvent péniblement.

BOUCOT.

A la machine, à la six heures du matin,
à la marche ! Six heures, il est six heures :
habillez vos animaux ! Dur trottoir de cabanon, hein ? Faut bien brouter ! (Chanté)
« Allons, allons, pressons, pressons ! » (Les
employés reprennent le travail. Boucot les
inspecte.) Vite ! Allez les fistons, vous êtes
pas en vitrine ! Silence, et vite ! Du cœur à
l’ouvrage ! Donnez du collier !… Celui-ci est
gâteux, il est bon pour le grenier… Silence,
silence, avalons la salive !… Montre tes
pattes, le nez ! Ça va… Pas bonne mine :
pourvu qu’il nous fasse pas une maladie !…
Plus vite, petit casse-noix, si tu traînes,
tu perds ton poste !… Bravo Guillaume,
vous…

B.

… Robert !

BOUCOT.

Bravo Robert, vous avez bien labouré :
avancez-vous qu’on vous élève ! Votre front…
merci ! Voyez, vous autres qui lambinez,
votre camarade a pris le ruban. Il est arrivé,
à force. Il est fait. Silence, silence ! Qu’on me
passe de toute urgence, le soixante-dix-huit
mille huit cent cinquante-trois ! (Il prend le
téléphone et le secoue comme un thermomètre
pour obtenir la communication.) Allô, allô,
l’Exporte ? Allô chérie, ici Boucot !… there
is the market, take, take, take. Oh sweet,
sweet ! Entendu. Sans faute. Dans deux
minutes.


Il raccroche. Un employé s’approche.


C.

Di…dir…di-rec…dri-ecteur, m’ex…
m’excuse pour hier, ai pas pu venir, étais
mâlââde !

BOUCOT.

Ça ne fait rien mon ami, j’ai bien compris,
ça va aller mieux aujourd’hui, vous êtes rétabli. Qu’est-ce que vous avez eu ?

C.

La… la… la… la… la…

BOUCOT.

Quel enfant ! Qu’il est bête !


Pendant ce temps, l’employé B. a dérobé
le téléphone et essayé, en vain, d’obtenir une
communication en secouant l’appareil comme
le faisait Boucot.


B.

Monsieur Bou… Boub… Boucot, le téléphone est en p… panne.


Boucot prend l’appareil, le secoue et obtient
aussitôt la communication.

BOUCOT.

Allô l’Exporte ? Non, non. Rien de
neuf. C’était pour voir si le téléphone
marchait. (Il raccroche.) Nom de Dieu, v
a encore falloir sanctionner ! (Les employés
tremblent et tendent leurs fiches.) Ça va, ça va…
l’ensemble est régulier… Silence ! Ah si vous
pouviez savoir la solitude des chefs !


MADAME BOUCHE, apparaissant soudain.

Ils ne savent pas, ils ne savent pas… Ils
bercent leurs poupées de métal dans la nuit,
ils ne voient pas les fils.


Les employés aperçoivent Madame Bouche
et la sifflent.


BOUCOT.

Boucot, Boucot, entendez-vous ? C’est un
signal. D’hostilité. Ça n’est pas bon signe. La
troupe s’énerve. C’est la vie des capitales !
Silence ! (Sifflements sauvages des employés.)
Ah mais ! S’ils éclataient ?… Ces corps pressés, ils vont sauter, s’ils restent ainsi les dents
serrées ! S’ils sont pas purgés, ils vont s’insurger ! Seigneur, que faire ? ça risque de surgir !
Allons, Boucot, si ça grimace, dé-cadenasse-les !

Vingt-quatre heures loin des étaux !

Je vais mener aux champs leurs personnes
privées et les laisser

s’exprimer dans les herbes.

Ça va les calmer.

Quand il sera lundi, ils auront retrouvé le
chemin de l’établi :

ils reviendront me manger dans la main.

Allez, allez, li-ber-té ! Oiseaux, sortez des
nasses !


Boucot les libère comme des poules et
recouvre l’atelier d’une housse verte. Les
employés se heurtent comme des oiseaux.
Les couples se reforment avec précipitation.
A quatre pattes, deux employés courent, se
cognent et meurent.


MADAME BOUCHE.

Ces sorties en auto, c’est un vrai massacre
de chatons.


Présentation et vente de la mer. Boucot
déroule une longue toile bleue.


BOUCOT.

Messieurs, la Mer !…

Regardez ça si c’est pas beau : elle miroite,
elle joue, elle galope ! Ça serait vraiment
dommage qu’elle vous passe sous le nez.

La surface en est considérable,

Eau naturelle et véritable,

Nous vous offrons la chance inestimable

De vous tremper dans ce bleu définitif.

L’accès est à six francs.

D.

Elle est très belle, bien sûr, mais en même
temps j’ai peur de n’en être pas vraiment propriétaire.
A.

Très belle noyeuse. Là en face, rien à faire,
on peut dire que couic. Est-ce qu’il y a encore
des poissons ?

BOUCOT.

Doublée sous sa surface.


C.

Faut s’y mettre à nager.

BOUCOT.

Entrée : six francs.


Les employés prennent leurs billets,
mettent des lunettes noires et s’installent au
bord de la mer.

Ils arrivent progressivement.


Premier couple.


LE MARI.

Vite, choisis une place où profiter au maximum de l’endroit !

LA FEMME.

Où profiter, au maximum, Henri ?

LE MARI.

Je t’en prie, chérie, évite les temps morts,
épargne-moi ça !… Ici l’endroit convient.
Je reviens à zéro… Comment acquérir dans
cette minute de repos une intensité maximum
de vie privée ?


Autre couple.



L’HOMME & LA FEMME.

Lève la patte ! (Ils saluent.) Oh mer, je voudrais que tu me laves la tête ! C’est le moment
de rentrer et sortir notre chien !


On lie connaissance.


A.

La mer n’est pas rose, bien sûr… Mais à
vous parler franchement, je la voyais plus
ronde. En tout cas, je ne savais pas qu’elle était
si plate…

B.

Monsieur, je ne vous connais pas, mais permettez-moi de vous dire que vous êtes bien naïf
et que vous avez peu voyagé pour un pigeon.

A.

Et vous ?

B.

J’ai fait bien des tours…

A.

Ceux qui naviguent me rappellent toujours ce mien cousin qui allait ici et là… Il est
décédé ! (Brouille : les deux baigneurs changent
de place.)

C.

Adieu trottoirs, je me trempe ! La vie est
crue : j’aime mettre mon costume de peau.
Un bon bain vous redresse le poil et fait sortir la personne. Je suis né le treize avril, sous
le signe du Bélier. Et vous, quelles sont vos
caractéristiques ?

B.

Moi, voyez-vous… étendu, détendu,
dépantalonné, dans la nature, les yeux dans
les genoux, alors le cerveau c’est une autre
histoire, puisqu’on ne pense plus tellement au
boulot… Auriez-vous un timbre ? (Il écrit une
carte postale à haute voix.) « Chère Thérèse, je
passe ici quelques instants trop brefs de loisir
profitable, bien loin du tumulte et des griefs
de Paris. Je suis couché. Les vagues montent
les unes sur les autres et la mer roule son ventre, je suis aspiré, désarmé, sous son ombre : je
suis dans l’eau et ses tétons. Oh nature, ouvre
ta besace ! Alors, elle me prend, elle m’emporte et ferme son cercle blanc. Oui chère
Thérèse. Je vois mourir là-bas quelques chats
ou bêtes, faire des bonds d’animal là-bas et
tomber, danser et sauter au fond. Regarder
autour et tomber. Peut-être qu’ils se serrent
entre leurs pattes, puisqu’ils serrent l’eau
entre leurs pattes, puisqu’ils tombent dans
l’eau… Une centaine au moins, peut-être
plus. Ce sont des oiseaux. Peut-être qu’elle
les tient groupés. Dans sa voix apparaissent,
pas toujours des poissons, groupés pour
mourir et ils s’en vont groupés, sortant de la
gorge de la reine, je dirais peut-être immobile
et silencieuse, car on peut toujours se demander si quelque chose est sorti de là ou y va.
Mais j’arrive maintenant à la fin de ma carte
et il me faut te dire adieu car quelqu’un vient
de m’appeler et il va sans doute être l’heure
du repas. J’ai beaucoup pensé à toi lundi. Ça
me ferait réellement plaisir que tu réussisses
ton permis de conduire. Tu peux m’envoyer
un mot ici. Mais dépêche-toi, car je n’y suis
plus pour très longtemps. »


Brusque apparition de Boucot au milieu
des baigneurs. Il est nu mais a gardé son téléphone.

BOUCOT.

Allô Swingbly ?… Tout va bien : ils gagnent
de bonnes forces. Avez-vous acheté les actions
Lustucru ?… A 5 %… A bientôt… Oui, oui,
Roissy : 19 heures. Sept PM !


Conversation entre baigneurs : projets de
combattants.


A.

Il y a du pied par ici ! (Il fronce le nez.)
C’est le moment où jamais de se faire une
gueuse. Entre soixante et quatre-vingt-dix-huit pour cent viennent ici pour l’acte… Vois
cette fille qui passe : j’aimerais la monter, aller
dedans, l’ouvrir et tomber dedans.

B.

Si tu la perces trop, elle meurt : ça n’est
pas social…

A.

Connaissez-vous le coup du chalumeau ?
le Cri de la caille ? la Boudeuse ? la Prise ?
la Trapèze ? la Coupe ? l’Orgueilleuse ? la
Remontante ? la mort de la Colombe ?

C.

Vous savez, je suis un modéré : j’ai passé
toute ma vie sur trois faces qui me suffisent.
Un : à l’autruche. Deux : à la chèvre. Trois :
à la taupe…

B.

Si tu la prends à la chèvre, elle hurle
comme une taupe : si c’est à l’autruche…


Survient Madame Bouche avec des accessoires de plage.


MADAME BOUCHE.

Quinze centimes, s’il vous plaît, pour le
matelas !


Elle s’éloigne… Un autre couple :
vocation.


A.

Qu’est-ce que tu as ?

E.

Rien. René, René !… Drapeau,
drapeau !… Liberté, liberté ! Assez, assez !
C’est décidé, je vais m’exiler, partir sous les
palmiers, voir plus loin que le bout de ton
nez ! Par exemple, m’engager à fond dans un
mouvement tropical !

A.

Ces idées-là, vous les avez parce que vous
êtes là. Si vous étiez là-bas, vous vous plairiez
peut-être ici. Vous dites tout ça surtout parce
que vous en avez marre de faire ma soupe. Je
vous comprends. Parce que moi aussi, j’en ai
souvent marre de boire la vôtre.

E.

Mais c’est affreux, René, c’est tout notre
amour que tu remets en question ! Chéri,
vous avez tort de jouer avec le feu de mon
cul !


Autres baigneurs, même projet.


B.

Si tu la prends à la vache et qu’elle risque
de te faire le coup du chien, tu n’as qu’à préparer la taupe, tout en faisant mine de faire
la vache.

C.

C’est très difficile.

B.

Pas pour tout le monde… J’aimerais rencontrer une femme absolument sphérique…

C.

Sphérique ? Vous êtes fou ! Rondelette à
la rigueur…


Bref passage de Madame Bouche.


MADAME BOUCHE.

S’il vous plaît, six cinquante pour les parasols ! (Elle s’éloigne.)

C.

Vous voyez ce terrain, là-bas ?

D.

Oui.

C.

Il appartient à notre société. Ils vont y
construire un centre aéré.


Intermède : lent passage de Madame
Bouche, en marchande de souvenirs. Elle passe
derrière les employés. Ils s’endorment.


MADAME BOUCHE.

Vous aurez mes éponges pour quelques
centimes, quelques centimes ! Voyez mes
beaux filets : des animaux de mer, pris dans
la lumière…

Ils dorment comme des vaches, ils sont
dessous ! Vive la nature, bonne laboureuse et
aplatisseuse de travaux, vive la bonne blanchisseuse de cerveaux ! Merci sable ! Sous toi,
soleil vorace, tout est éteint. Corps plié, tu
ne dis rien ? « Le soleil blanc m’a mangé mes
esprits. » L’animal fatigué, au soleil écarté, il
se plie ! Lourd soleil, vous leur avez dévoré les
voix. Voyez ma troupe d’oiseaux ! Enfants de
peau, dormez sur le dos de la terre ! Dormeurs
pas bien gais pour des chanteurs marins !

Allez, plonge, pour, fou, la tête avec le
poing, dans la noyeuse, la nettoyeuse ! Allez
les bleus ! Culbute. Piquez dans le sourcier !
Au goût d’eau nulle, ouvrez vos dents de
roses sur-le-champ !

Aucun nageur pèse lourd dans mes
balances, surtout si je le lace. Enfants d’entre
deux eaux, perdez ici le pas, et jusqu’à l’ombre
de vos pensées de mouchoir dans les beaux
fonds. Ou dans les feuilles… Quelle tombe !
Touche. Il a bu même la tasse. Silence :
messieurs sont en plongée ! Chute d’eau à la
quille. Dis ça flotte ? Oh le bain ! Quel bain
ils prennent, ces poissons !… Dites, Madame,
c’est au sujet du coffre-chou, est-ce qu’ils sont
encore dans l’eau ?

Non, non, sous la marche : ils touchent
aux pierres en bavardant. Pas d’œil cligne
ici : rien sous la manche, sauf l’oiseau, le
nœud de vos têtes lacées, loin de ma hanche.
Dites Madame, ils ne vont pas s’envoler par
les fonds ?

Oiseaux marins, oiseaux piqués, oiseaux
noirs, ouvrez-vous cette rose à la place de vos
chapeaux ! Trous, étendez vos lourds mouchoirs de tête et montrez-moi, usés, vos cœurs
sortis ! Vive la nautique !

Dormez, beaux yeux, trésors de peau,
dans mes fourrures de l’eau, dans mes bras
de gardienne ! Vois, mon ange, la société est
plate comme la mer. Lui-même dans l’eau, le
soleil s’est mangé.

Il joue hors de terre, montre son corps à
celle qui l’a dévoré.

Voici six membres de population, dont
trois femmes ornées de trois cons ! Je leur
lave la cervelle à la mer, je les mets à nager
dans l’eau de mon chapeau.

Toutes leurs roses tombent. Sur la plage,
je ramasse beaucoup de fleurs.

(Les employés remuent un peu, commencent
à se réveiller.) Éponges, éponges, filets,
oursins… étoiles de mer ! Pour quelques
centimes, achetez-moi ces souvenirs ! (Elle
en jette quelques-uns et s’en va.)


Les employés se réveillent.


A.

Hé !

B.

Combien ?

E.

Un millier.

A.

Ces bains, ces bains…! C’est un tel
moment !

E.

Je ne sais pas si vous êtes comme moi,
mais quand on voit ce que je vois, l’envie
vous viendrait de prendre une sorte de large
définitif : sauter à l’eau, se prendre au cou,
rouler à deux pattes dans la joie, s’abandonner dans la noyade de la noyade !


Boucot se dresse et Madame Bouche surgit.


MADAME BOUCHE.

Attention ! C’est dangereux de les laisser
ainsi au bord de l’eau ! Hé Monsieur Boucot,
vous ne craignez pas qu’ils le fassent vraiment, qu’ils délaissent vos travaux et qu’ils
aillent se foutre définitivement à la mer ?

BOUCOT.

C’est un risque à prendre. Je ne vous cache
pas qu’il m’est arrivé d’en perdre comme ça
huit d’un coup. L’an passé à Arcachon. Il faut
les lâcher, oui, mais savoir aussi maintenir
leur intérêt.

MADAME BOUCHE.

Vite ! Organisons des jeux, des concours
de curiosité, des courses de vitesse, des championnats de devinettes, des distributions de
prime du plus beau !


Boucot dirige des concours de plage.


BOUCOT.

Qui a le cul le plus gros ?

LES EMPLOYÉS.

C’est moi ! C’est moi !

BOUCOT.

Attention : le plus gros ballon gonflé a
gagné !

C.

A gagné quoi ?

BOUCOT.

Un beau lot : une brebis vivante. Tenez,
c’est pour toi, cassez-vous les pattes là-dessus ! (Il leur lance un ballon que les
employés frappent férocement.) Hé, pendant
qu’ils jouent, ils ne se pendent pas !

MADAME BOUCHE.

Attention, ils s’énervent ! Attention, il
ne faudrait pas qu’ils exagèrent et que sous
prétexte de sport, ils aillent vous casser la
gueule ! Ce sont des oiseaux d’élevage, il ne
faut pas les brusquer.


Les employés, dans leurs jeux sportifs et
guerriers, frôlent Boucot de plus en plus dangereusement.

BOUCOT.

Vous avez raison. Assez rigolé ! « On ferme,
on ferme ! » Allez, on rentre à la baraque !


Coup de sifflet : les employés s’en vont à
reculons, en agitant leurs mouchoirs.


LES EMPLOYÉS.
« Adieu Nature ! Adieu Séjour ! »


Il y a un retardataire. Madame Bouche
le prend par les pieds et le fait marcher « en
brouette ».


MADAME BOUCHE.

Allez, au bercail ! Ce baigneur voulait sortir du rail. Mais j’en ai pris soin. Il est un peu
arriéré.


Boucot ôte la housse verte qui recouvrait
l’atelier et remet chacun à sa place.
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Atelier. Les employés enfilent leurs blouses
et reprennent le travail, sans enthousiasme.


E.

Ça passe vite. Vivement les prochaines !

F.

Quand ?

E.

En avez-vous passé de bonnes ?

F.

Brèves… brèves…! Quelle différence
entre ici et là-bas ! J’en ai déjà plein les
pattes !


E.

Calme, du calme… Moi, voyez-vous je
garde tout de même bon espoir ; suivez-moi
bien ; ça fait encore six semaines jusqu’à
la fin de l’année, alors j’aurai trois jours ;
puis huit semaines et j’en aurai un ; après
quatre semaine et demie, j’en aurai quatre
pour moi toute seule, quatre ! puis, après
dix semaines, j’aurai un jour entier (hélas
trop bref !) ; puis ça fera six semaines pour
l’année suivante où j’aurai trois grands
jours.

F.

Eh bien, vous au moins, vous n’avez pas
à vous plaindre ! Moi je n’aurai que un jour,
dans onze ans !

E.

Mais vous gagnez beaucoup de francs,
beaucoup plus que moi ! Et dans quinze
ans vous aurez sept mois… Mais vous aurez
alors soixante-treize ans ! C’est bien fait
pour vous !

VOIX DE BOUCOT.

Silence ! Cessez ! Dépêchez-vous !


Deuxième conversation : un employé
veille sur un téléphone, un autre travaille
avec fébrilité.


LE VEILLEUR.

Je m’ennuie à mort.

L’AGITÉ.

Vous avez de la chance. Votre appareil
sonne ! (Le veilleur ne bouge pas.) Comptez
pas sur moi pour l’ouvrir !… Vous avez tort,
ça peut venir de Monsieur Boucot !

LE VEILLEUR, répondant aussitôt.

Oui, oui, Lustucru, c’est noté. (Il raccroche.) J’ai encore une main libre, vous la
voulez dans la figure ?

L’AGITÉ, lui tendant la feuille avec fierté.

Ob-jec-tivement, que pensez-vous de
ce coup de tampon ? (L’autre lui arrache la
feuille et tamponne partout.) Vous êtes fou,
non ? Faut que je recommence tout maintenant !


Soudaine apparition de Boucot.


BOUCOT.

C’est fini ces conversations, oui ? Ça veut
parler sans arrêt, c’est inadmissible ! Le rendement va baisser. Silence, un peu de silence,
s’il vous plaît, s’il vous plaît !


Troisième conversation. A voix basse.


E.

Dites-moi, je voudrais pas être indiscret,
à chacun son opinion privée, chacun ses
affaires, ça ne me regarde pas… Je voulais
vous demander : est-ce que vous vous
intéressez à la politique ?

A.

La grande politique ?

B.

Oui. Justement.

A.

Comme ça, oh moi, comme ci… enfin,
comme tout le monde ; voyez-vous, je ne crois
pas au miracle ; quoi : ça reste des hommes,
quoi… voyez-vous, la politique, ce ne sont
jamais que des hommes qui la font ; c’est
tout dire, hein ?… dans tout ce que les gens
disent, il y a beaucoup d’illusions.

B.

C’est sûr.

A.

Alors merde. Faut se méfier. Et puis faudrait savoir, hein, tous les politiciens tout ce
qu’ils disent en privé ! Remarquez bien que
je n’attaque personne. Mais les dessous de la
politique, je sais trop ce que c’est et je préfère
pas les voir…

B.

Ah non, ça n’est sûrement pas beau à voir !
Mais il faut respecter les opinions, même
divergentes.

A.

Le citoyen fait les frais, c’est comme ça
partout... faut pas s’illusionner... parce que,
voyez-vous, aujourd’hui c’est surtout scientifique... c’est là que ça se joue, c’est pour ça
qu’on a du mal à suivre... Voyez par exemple
le pont de Tancarville !

B.

C’est certain… On n’est pas qualifiés.


Boucot surgit.


BOUCOT.

Mais ils ne foutent rien, ils ne foutent
rien ! Il faut organiser une grande semaine
nationale de lutte anti-paresse… Parce que,
vous comprenez, chers collaborateurs, je
viens de recevoir une lettre de Bruxelles :
les productions étrangères deviennent plus
grosses que les nôtres et vont nous rattraper.
Si nous ne voulons pas être absorbés tout
crus, il faut travailler plus vite pour stimuler
l’économie… C’est pas moi qui le dis, ce sont
les experts ! Regardez les feuilles chiffrées…


Il tend une feuille à une employée qui la
déchiffre avec attention.


E.

Bien, bien… mais Monsieur Boucot, pourquoi est-ce signé : « La chèvre de Monsieur
Seguin » ?

BOUCOT.

Ça doit être une faute de frappe…
Corrigez-la, s’il vous plaît ! mettez : « Le
Maréchal Observateur des Experts. » (Il fait
tourner plus vite la grande roue qui se trouve
au-dessus de l’atelier : le rythme des travaux
s’accélère.) Je n’y peux rien ni vous non plus !
c’est une décision purement technique, hélas
c’est le progrès : la civilisation moderne exige
beaucoup de nous !

A.

Bien sûr, Monsieur Boucot, bien sûr…
C’est pas nous qui allons prétendre percer les
secrets de l’Économie ! Pour ça, on est trop
mal placés.


Tout le monde travaille vite et bien. Grande
joie de Monsieur Boucot.


BOUCOT.

Voilà ! Ils ont le bon rythme d’accroissement ! Oh j’aime ! Travailleurs de mes
couilles, rejouez-moi cet air ancien ! Madame
Bouche, je voudrais aug-men-ter encore le
rythme !

MADAME BOUCHE.

Ils tiennent le coup, mais ne tirez pas
trop sur la ficelle : il pourrait y avoir, à la
longue, une vague de mécontentement
populaire…

BOUCOT, effondré.

Que faire, malheur de malheur, que faire,
quid faciam ? Je suis matériellement o-bli-gé
d’augmenter le rythme ! Comprenez, c’est
en moi un besoin profond ! une exigence
du plus intime de moi-même ! Si je perds
un gramme, je maigris, et comme les autres
n’arrêtent pas de se grossir en fabriquant, le
moindre gramme perdu, c’est un pied dans la
tombe… Alors, il faut qu’ils accélèrent !

MADAME BOUCHE.

Si vous voulez qu’ils acceptent d’accélérer
beaucoup, il faudra les augmenter un peu.

BOUCOT.

Pas question. N’insistez pas.

MADAME BOUCHE

Un tout petit peu… Un centime. Ah le
porc, il ne veut pas lâcher sa monnaie !

BOUCOT.

Oh Madame Bouche, ne peut-on pas
essayer plutôt de combler leurs besoins spirituels ? Leur organiser des dépôts de gerbes,
des défilés-surprises ?… Oh Bouclette, aidez-moi, je suis si avare ! Il va certainement y
avoir un jour, un complot contre moi. Vous
pourriez descendre parmi eux et remonter
me renseigner sur l’état des esprits…

MADAME BOUCHE

Je ne peux pas y aller comme ça. Ils vont
me reconnaître.

BOUCOT.

Alors on va vous déguiser. (Il déguise
Madame Bouche en Monsieur Plumier. Puis
descend chez les employés et leur fait un
discours bâclé.) Ha-ah-ha-ah, ha ! Ah la vie
aujourd’hui se durcit et tend à devenir de
plus en plus une dure lutte pour la vie mais
il faut lutter pour la vie car on est en lutte…
Notre v vvv v vidd notre vie devient lelpus en
lpus de plus en plus rapide et de plus en plus
brrrrr brrr br brève… Mais qu’y peut-on ?
On y peut que cela n’empêche pas qu’il faut
se dépêcher. Je vous demande simplement de
bien vouloir travailler un tout petit peu plus
vite.

La vie moderne exige beaucoup de nous.
Eh bien, il est à craindre que certains d’entre
vous ne le supportent pas… Je sais que
vous avez parfois, couchés sur vos bureaux,
agrippés à vos établis, des moments de doute,
des tentations de mouvement de rébellion
contre les sociétés… Dites-vous bien que
j’en ai aussi. (A Madame Bouche déguisée.)
Je crois avoir touché un point sensible. (Aux
employés.) Eh bien, je vous délègue donc
Monsieur Plumier, ici présent. Vous lui
confierez vos élans, il viendra m’en faire la
relation et je prendrai des mesures… Grâce
aux bons offices de Monsieur Plumier, nous
connaîtrons nos températures mutuelles…
Assez de haine ! Oublions nos conflits : il
faut parvenir à une entente totale, humaine
et spécifique !… Faites-lui confiance, il
représente vos intérêts.

MADAME BOUCHE-PLUMIER.

Oui, chers camarades, soyez sûrs que,
quoi qu’il arrive je suis à vos côtés. J’ai moi-même jadis travaillé de mes mains, oui, oui !
Ma mise est sobre. Ce qui prouve que je suis
foncièrement honnête… Mais je suis surtout
le plus Grand Ennemi de Monsieur Boucot,
ici présent. (Boucot acquiesce de la tête.) Et
mon seul but est de le supprimer petit à petit
et de vous mettre tous à sa place en soutenant
vos justes revendications, cher peuple.

BOUCOT.

Eh bien, si nous votions ? Petits pions,
voulez-vous être représentés par Plumier, ou
pas représentés du tout ?

MADAME BOUCHE-PLUMIER.

Un seul mot, camarades. Vous avez, ils
ont, tu as, nous avons, j’ai… confiance !


Vote. Quelques mains se lèvent dont celles
de Boucot.


BOUCOT.

Ciel, je le craignais bien, vous avez élu
Plumier ! Ah la situation va être dure
pour moi ! Vous êtes tombés en de bonnes
mains !… Chérie, c’est terrible, j’ai peur de
ne plus pouvoir tirer d’eux le maximum
de bénéfices ! (Il sort et revient aussitôt.)
Camarades, je suis catastrophé, voyez ce qui
nous arrive : je viens de recevoir un coup
de téléphone très sarcastique de Berlin.
C’est parce qu’on a pris du retard : on est
avant-derniers. J’ai répondu que c’était
mal connaître le coq gaulois, que la France
n’allait pas se laisser ramollir pour si peu et
que nous allions tous donner un coup de
collier national : En avant ! Il faut redresser
le crin !


Il va vers la roue et la fait tourner beaucoup plus vite. Le rythme du travail devient
ultrarapide. Puis il s’enfuit, sans attendre les
réactions. Les employés commencent à s’agiter dangereusement.


MADAME BOUCHE-PLUMIER.

S’il vous plaît, camarades, s’il vous plaît !
Marchons calmement vers la victoire !
(Plumier passe auprès de chaque employé,
écoute les doléances et les apaise.) Allons,
pas de précipitation, chacun son tour…
Vous avez quelque chose sur le cœur ?… Du
calme, on va s’en occuper… Oui, bien sûr…
mais essayez tout de même de réfléchir un
peu, pensez aux dégâts !… Vous tirez par
les deux bouts ? Moi aussi, vous savez !…
Tiens ! tiens ! Des accès d’impatience !…
Souvent ?… Patientez, tout ira mieux !
Boucot va certainement crever, un jour…


Brusque apparition de Monsieur Boucot en
coq gaulois.


BOUCOT.

Vite, vite encore un tour de manivelle : faut
pas perdre la vitesse ! Travaillons et tout ira
mieux ! Demain il fera jour et nous reprendrons
la tête du peloton ! Pour l’instant, hélas, tous
les prix vont augmenter… C’est la faute à
l’étranger, qui n’arrête pas de comploter, il a
juré notre perte. Il veut notre plumage ! Mais
l’expansion a les dents longues, nous allons
relever le défi, montrer nos manches et de
quel bois nous nous chauffons ! Accélérons,
camarades… ou renonçons à la vie ! En
avant !


Il fait tourner la roue plus vite encore et
disparaît.


A.

Il nous rogne nos avantages, bordel !

F.

C’est injuste ici. L’air est insalubre. On
attrape la maladie.

MADAME BOUCHE-PLUMIER.

S’il y a un danger, il faut le signaler. Boucot
doit mettre un panneau. Ou alors relever les
tarifs.

B.

Ça va si vite qu’à chaque seconde je peux
m’étrangler. Alors j’exige d’être promulgué
sous-cadre, et vite !

C.

Je m’use à la peine : chaque soir je ramasse
des miettes de chair sur mon établi, et sur le
plancher des chatons de cervelle. Faut me
donner plus de monnaie !

MADAME BOUCHE-PLUMIER.

Hélas, quel malheur ! Ils perdent des pans
entiers d’eux-mêmes, des kilos de personne…
Faut les rétribuer !

A.

Monsieur Boucot, dans ta machine de
bureau, j’ai déjà eu un œil et quatre doigts
coupés.

MADAME BOUCHE-PLUMIER.

Attention, camarade, pour ça tu as déjà
touché une indemnité.

A.

C’est vrai… J’en veux une autre !

PLUMIER & LES EMPLOYÉS, chantant.

« Assez, assez, nous en avons jusqu’au
gosier !

Monsieur Boucot, ça ne roule plus du
tout !

Vendons-nous un prix maximum !

Monsieur Boucot nous allons vous trancher le cou ! »

MADAME BOUCHE-PLUMIER.

Ou alors il faut qu’il donne de la monnaie,
il faut qu’il vous paye une amende.


Boucot apparaît.


BOUCOT.

Que signifie ce tapage d’oiseaux ?

MADAME BOUCHE-PLUMIER.

Je vous avais prévenu : mécontentement
populaire.

E.

C’est lui le mauvais exemple qui a commencé à revendiquer, il faut le punir… Mais
nous aussi, nous voulons être augmentés et
mieux considérés.

BOUCOT.

C’est une loi quasi générale dans les clapiers : plus ils en ont, plus ils en veulent. Il y
a des meneurs ici ! Je les ferai bastonner par
mes polices.

MADAME BOUCHE-PLUMIER.

Nous exigeons de travailler dans un cadre
plus agréable. On pourrait, par exemple,
repeindre les locaux.

C.

Monsieur Boucot, nous voulons de la
monnaie !

BOUCOT.

Passez-moi le dossier Export, je vais voir
si c’est possible. (Il consulte le dossier très
vite.) Hélas non, pauvre France, ce n’est pas
possible… Vous comprenez, avec cette crise
du dollar, nous ne pouvons vraiment pas augmenter des porcs aussi porcs que vous ! Pour
l’instant, ce n’est vraiment pas possible ! Je
regrette de tout cœur… A bientôt, je dois
aller manger. (Il s’en va.)

MADAME BOUCHE-PLUMIER.

Évidemment, s’il ne lui reste plus rien, il
ne peut rien vous donner. Soyons réalistes !

Révolte solitaire.


A.

Assez, assez ! Cette manipulation permanente ne peut plus durer, il faut se battre
contre le chien ! Boucot, on va t’ouvrir les
capitaux et te vider de ta propriété, ça va
fleurir !

MADAME BOUCHE-PLUMIER.

Venez vite, Monsieur Boucot, ça ne va
plus du tout ! Il faut donner des sous !


Boucot surgit, brandissant un drapeau.


BOUCOT.

Quelle avidité !… Chez ce peuple, vraiment, c’est la bête qui sort. Halte ! Vous
n’allez pas me frapper, vous n’allez pas me
violenter…

C.

Halte, bouc ! Nous voulons du grain,
vite !

BOUCOT.

Vous allez recevoir… deux coups de
cuillère à pot sur la tête !

MADAME BOUCHE-PLUMIER.

Au-gmen-ta-tion, augmentation !

BOUCOT.

J’hésite, je n’ose, je balance… c’est bien
difficile, c’est très épineux… enfin soit ! (Il
leur distribue du grain. Un employé refuse.)
Tu n’as pas soif ?

A.

Cette poignée n’est pas bonne.

MADAME BOUCHE-PLUMIER.

Mais si ! Elle est bonne, elle est très
bonne.

BOUCOT.

Hé ! La langue, pas les dents !

MADAME BOUCHE-PLUMIER.

Maintenant que nous voilà augmentés,
nous allons penser à l’émancipation :

« Oh Gambetta,

Oh Barbusse !

Tirez-nous d’là,

Tirez-nous d’ici ! »


Boucot monte calmement à sa maison et s’y
livre à une grande crise de rage.


BOUCOT.

Trou de bec, Boucot ! Ça ne va plus ! Je
leur donne ça et ils veulent ça, donnez-leur ça,
ils voudront ça et ça et ça et ça ! Vous n’aurez
plus rien. Mais vous racontez absolument
n’importe quoi, vous réclamez n’importe qui
n’importe où ! Vite, vite, le monde se gâte, il
n’y a plus de conscience professionnelle, ce
peuple se pollue !


Madame Bouche enlève son déguisement
de Plumier et rejoint son mari.



MADAME BOUCHE

Vous avez vu ?

BOUCOT.

Vague de mécontentement populaire.
J’espère que ça ne va pas se reproduire, nom
de Dieu !

MADAME BOUCHE

Ça récrimine, ça récrimine.

BOUCOT.

J’espère que ça ne va pas se reproduire,
nom de Dieu !


MADAME BOUCHE.

Ça bouge sous les planches, ça murmure…
Si les moutons mettent des dents, il faut les
reprendre en main. Monsieur Bouc, je crois
qu’il est grand temps que tu les exprimes…

BOUCOT.

Qu’est-ce que ça veut dire, Madame
Bouche ?

MADAME BOUCHE.

Qu’il faut prendre des mesures.

BOUCOT.

Oui, oui, on va se mesurer ! Ces moustiques m’ont fait perdre fric et temps… Si je
les attachais ? Si je leur coupais les crocs ?

MADAME BOUCHE.

Du calme, Boucot ! « Ne battez pas le loup,
mettez-le à l’école. »

BOUCOT.

Qu’est-ce que ça veut dire ?

MADAME BOUCHE

Qu’il faut les tenir.

BOUCOT.

Comment ?

MADAME BOUCHE.

Par la langue. Tu dois prendre la parole.


BOUCOT, aux employés,

avec un porte-voix.

Communication : ce soir, vingt heures,
grande séance d’explication ! On va vous
moucher les esprits !


Il agite sa crécelle : les employés font
quelques achats et rentrent chez eux.
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Maison I.


L’HOMME.

Avec l’argent obtenu grâce à Monsieur
Plumier, j’ai acheté ceci : émetteur-récepteur !
(Il sort un téléphone d’un paquet.)

LA FEMME.

Oh chic !

L’HOMME.

Prenez Madame, il est pour vous ! (Il lui
donne le téléphone, court à l’autre bout de la
pièce et se bouche les oreilles.) Téléphonez-moi !


LA FEMME.

Con que tu es, il n’y en a qu’un ! Si je parle,
qui m’entendra ?

L’HOMME.

Je n’y peux rien : la paire valait le double,
j’achèterai l’autre l’an prochain.

LA FEMME.

En attendant, pas question que la poussière s’y niche. Mettons-le sous cloche !

L’HOMME.

Si tu le mets sous cloche, on ne l’entendra
pas sonner… Silence ! On peut être appelé
d’un moment à l’autre.

LA FEMME.

Téléphone aux voisins, téléphone aux
Cochet !

L’HOMME.

On n’a pas de fil. Tant pis ! (Il frappe
contre la paroi.) Hé d’à côté, on vous appelle
au téléphone !

LA FEMME.

Qu’est-ce qu’on va leur dire ?

L’HOMME.

« Allô, allô, je voulais vous demander à la
fin des fins, de faire un peu moins de bruit :
on ne s’entend plus parler ici ! (Il frappe
contre la paroi.) C’est fini, oui, sales Cochet,
vous allez la fermer, oui ? Si le téléphone sonnait, on l’entendrait plus sonner ! »


Maison II.


LE VOISIN.

Qui a téléphoné ?

LA VOISINE.

Ceux d’à côté, les Hurche.

LE VOISIN.

On les connaît pas. Qu’est-ce qu’ils ont
dit ?

LA VOISINE.

J’ai pas compris : ils tapaient sur le mur en
même temps.

LE VOISIN.

Est-ce que le bruit ne viendrait pas plutôt
de l’appareil ?

LA VOISINE.

Un appareil flambant neuf, tu plaisantes !

LE VOISIN.

Flambant neuf, mais extrêmement fragile,
regarde ! (Il le jette. L’appareil se brise.)

Dans la première maison.


LA FEMME.

Qu’est-ce que c’est que ce bruit ?
Téléphone-leur de la fermer !

L’HOMME, écoutant à l’appareil.

Ils ne répondent plus.

LA FEMME.

Téléphone-leur de la fermer !

L’HOMME, frappant sur le mur

avec l’appareil.

Silence ! Silence ! (L’appareil se casse.)


Dans les deux maisons à la fois, devant les
téléphones cassés.


LA FEMME ET LA VOISINE.

Regarde ce que tu as fait, mais regarde ce
que tu as fait ! C’est fini, tout est terminé…


Dans la première maison.


LA FEMME, penchée sur les débris.

Oh quelle veine : la partie réceptrice de
l’appareil est encore intacte !

L’HOMME.

A quoi bon, s’il n’y a plus d’émetteur ?

LA FEMME.

Mais non chéri : même modeste, un
récepteur est pour nous largement suffisant.
D’ailleurs, on avait rien à émettre.

L’HOMME.

Et nos vœux ?

LA FEMME.

Plumier les transmettra.

L’HOMME.

Tout est cassé. Comment prévenir ?

LA FEMME.

Tu n’as qu’à cogner.

L’HOMME, cognant.

Allô, Plumier, écoute-moi bien, ici à
la fin ! Je forme, ici, le vœu que ma condition s’améliore d’une manière fon-da-men-tale !


Il frappe sur le mur. Mais quelqu’un, en
coulisse, cogne encore plus fort. Trois grands
coups : la paroi du fond s’écroule et s’ouvre sur
un grand trou noir.


VOIX DE BOUCOT.

« Traversez ce noir, folles têtes
d’oiseaux ! »

L’HOMME.

Silence misérable !… Qu’est-ce que
c’est ?

LA FEMME.

Ce n’est rien. Une cheville mal fixée. En
cognant tu as dû faire tomber les grilles d’une
bouche d’aération.

L’HOMME.

C’est un passage. Vas-y voir !

LA FEMME.

Nous n’avons jamais exploré cet endroit.
Ce puits dit rien qui vaille.

L’HOMME.

Or ou dragon, qui êtes au bout, répondez !
(Il s’avance d’un pas.)

LA FEMME.

Prudence : le trou est immense. Ne
t’engage pas à la légère !

L’HOMME.

Envoie le petit : si un brigand est au bout,
il n’osera frapper cet innocent.

LA FEMME.

Non, j’y vais !


Elle disparaît. L’homme reste seul avec son
enfant.


L’HOMME.

Si ta mère ne revenait pas, il nous faudrait
rester ensemble tous les deux… Peut-être que
le cortège ne repassera plus jamais par ici…

LA FEMME, revenant.

Le mur du fond sonne creux. Il donne
sur une autre chambre. De toute façon elle
doit être rattachée à l’entrée principale. Il
m’a semblé entendre des voix venant du
Bâtiment B. D’ailleurs le sol est humide. Le
choc de tout à l’heure a dû endommager une
conduite d’eau.

L’HOMME.

Il faudra signaler tout ceci à quelqu’un.
Referme ! (Nouveaux coups très forts : les murs
tombent.) Silence, misérable !


Soudaine lumière : Boucot apparaît au fond,
sur une estrade, en meneur de jeu.


LES EMPLOYÉS, soulagés.

Ah, c’est Monsieur Boucot ! (Ils
s’asseyent.)

BOUCOT.

Alors, mettez-vous pieds comme ça, mains
comme ça, les yeux bien fermés et la langue
dedans. (Les employés obéissent et se groupent
deux à deux, enlacés.) Qui veut courir et
montrer son savoir ?

C.

Moi, je veux montrer le mien !

BOUCOT.

Faites entrer le premier concurrent !
(L’employé rejoint Boucot sur l’estrade.)
Catégorie ?

C.

Je cours dans « Monde Amoureux », côté
cœur. Je veux être interrogé sur les positions
affectives.

BOUCOT.

Première question : regardez l’image ! (Il
lui montre le groupe des employés, toujours
dans la même posture.) De quoi s’agit-il ? Que
font-ils ? Que font-ils ?

C.

Non, non, je ne vois pas, je ne sais pas.

BOUCOT.

Eh bien, cher concurrent, je vais vous lire une
page de renseignements. Plus vous m’arrêterez
tôt et plus vous aurez gagné. (Il lit la « page de
renseignements » d’un trait et avec le maximum
de sauvagerie.) « Voyez-les se grouper deux à
deux, rentrer chez eux et se manger les pieds !
Avez-vous la main bien au fond ? Hé, les fous,
voyez les trous ! Vas-y cheval trois fois sorti : le
voisin quitte le pantalon, et la voisine ? Tombe
du lit, solitude, tombe l’un l’autre hors du lit,
tombe, tombe, enfant de plomb. »

C.

Non, non, je ne vois pas, je ne sais pas, je
ne sais plus ce que ça veut dire. Je regrette,
j’ai perdu, je ne sais plus.

BOUCOT.

Réponse, réponse !

C.

Je ne sais pas… « Sympathie » ?

BOUCOT.

Non, non. C’était pourtant facile. Je vous
lis la suite : quand vous ne verrez plus le
rapport, tapez-vous sur le nez. Mais si tu
trouves, tu le cries ! Attention, épreuve de tête
et de rapidité. Prêt ? (Lecture articulesque : )

« Ci-gît là-bas le groupe des énervés louchant ma lune au fond du trou. Mais ils ne
trouvent pas le dedans, alors ils meurent
devant, pattes croisées et en criant, et je leur
dis toujours : n’insiste pas Grégoire, tu n’y
mets jamais qu’un œil. Pleure à la porte :
ce n’est pas par là que tu sortiras, petite
classe ! »

C.

« Sodome » !

BOUCOT.

Faux. Inexact.

C.

Je voudrais continuer, tenter encore ma
chance.

BOUCOT.

Attention, c’est la toute dernière fois !
Contact ! (Lecture spasmatique.) « Bel
ouvreur au cœur placé sous peu de place à
se cogner, cours te heurter dans mes décors.
Je te lance mes ailes, je te claque la tête, je
monte ton corps roulé, contre la nuit écrasée. Bientôt passera Boucot le ramasseur de
plumes. Portées de nuit, ramassez vos capitaux, comptez vos cailloux. Usez-vous,
enfants de fer, vous ne donnez naissance qu’à
des clous. »

C.

C’est dramatique. Non, non, je regrette,
j’ai perdu, je ne vois pas le rapport, c’était pas
tellement mon sujet. J’aurais dû étudier plus
la reproduction. Tant pis.


Fin du jeu : Boucot couronne de papier celui
qui a échoué et lui fait signe de regagner son
domicile. Les employés applaudissent.


LES EMPLOYÉS.

Il a perdu ! Quelle nullité !


Grisé par son succès, Boucot danse. Les
employés battent le rythme de leurs mains. Le
concurrent malheureux rentre chez lui.


C, à sa femme.

Oui, j’ai vu Boucot, nous avons échangé
nos vues. C’est un homme excessivement
cultivé. Malgré ses charges, il a beaucoup de
tendresse pour les êtres.


Soudaine intervention de Madame Bouche
auprès de son mari, toujours dansant.


MADAME BOUCHE.

Monsieur Boucot, perdez-vous la boule ?
Toute la population attend vos informations,
vous devez parler dans deux minutes et vous
n’êtes pas prêt !


Madame Bouche enlève le faux nez de son
mari et le maquille : visage énergique et grave.
Les employés assistent au maquillage. Boucot
commence son discours.


BOUCOT.

Chers amis, si je suis parmi vous ce soir
ce n’est pas pour vous assommer mais pour
avoir avec vous une sorte de libre dialogue à
bâtons rompus. Je vais répondre à vos questions en langue française. On a pu remarquer,
ces derniers temps, une certaine agitation
dans les clapiers. Qu’est-ce qui ne va pas ?
Dites ? Allô, allô, répondez, mes services
d’information vous écoutent.


Un employé se lève.


B.

Ma femme et moi, nous nous posons un certain nombre de questions, côté rémunération…
fonctionnement général des finances. Nous
voudrions savoir : quelle est la nature exacte de
vos monnaies ? Dites, Monsieur Boucot, comment le prix monte, où et pourquoi ?

BOUCOT.

C’est assez délicat. Il est assez délicat
de maintenir l’équilibre de la balance
d’escompte entre le taux, le pourcentage,
les charges somptuaires, les relevés effectifs,
les crédits notoires, les valeurs partielles,
le cours fiduciaire, la taille réelle, le salaire
légal. La finance n’est guère accessible au
non-spécialiste qui risque fort de s’y brûler
le duvet. Êtes-vous satisfait de ma réponse ?

B.

Oui, Monsieur Boucot, mais la question
du profit me travaille toujours.

BOUCOT.

Soit ! Mais je vous préviens, je vais être
plus technique. Suivez-moi bien. Prêt ? Soit
une valeur V et son surplus S, sous l’intervention (inéluctable hélas !) du facteur
temps, elle engendre un taux hypothétique
T, lequel, se superposant à lui-même selon
les lois de Finck, finit tôt ou tard par donner le jour à un bénéfice B, converti en deux
parts jumelles : masse salariale et investissements productifs. Le taux d’accroissement
est assuré tant que la somme des intérêts
capitalisés n’excède pas le taux réel de la
balance des charges. Tel est le principe de
l’équilibre.

C.

Mais Monsieur Boucot, d’où vient l’or ?
D’où vient l’or, à la fin ? Où passent les profits ?

MADAME BOUCHE.

Basses questions… Problème difficile à
cerner… Pas bien beau, pas bien intéressant.
Si on passait tout de suite le film ? Voulez-vous que je vous montre mon cul ?

C.

Non, non ! D’où vient l’or à la fin ? D’où
vient l’or à la fin ?

BOUCOT.

C’est un très long et très beau miracle…

A.

Allons Monsieur Boucot, l’or ne vient pas
des choux !

BOUCOT.

Non… L’or vient de New York… puis
il passe à la Bourse, où il est levé, haussé et
pourcenté… puis il passe par le canal des
Banques, s’effrite un peu… puis inonde le
marché, vous inonde…

E.

Et avant New York ?

MADAME BOUCHE.

Avant New York…? C’est un des plus
beaux secrets de mon jardin !… D’ailleurs,
l’or véritable, c’est celui qui vient de l’Amour
et qui sait aimer sait que l’homme vaut de l’or
et que vous-mêmes, vous êtes de l’or.

D.

Et qui possède l’or ?

BOUCOT.

Le véritable or, Dieu seul le possède.

A.

Je vais vous le dire, moi : l’or engraisse
son gros monopole ! C’est Boucot qui vous
broute le dos et qui emporte le tout dans sa
poche !

BOUCOT.

Venez plus près !… Tu n’y connais rien,
pauvre pion ! Il parle, mais c’est une vraie
lune : il ne sait même pas faire une division !
C’est un âne sur tous les plans… Combien
coûte le blé espagnol ?… Tu ne sais pas.
Combien gagne un Turc ?… Tu ne sais pas !
Où est né Lecanuet ?

A.

A… à… à… à… Bordeaux !

BOUCOT.

Faux. Tu es collé, retourne à ton clapier !
Tu ne sais rien des sociétés, tu sais tout
juste gueuler, tu ne vois que le bout de ton
nez.

A.

Je vois surtout le bout du tien, Monsieur
Boucot !

BOUCOT.

Voyez, ça voudrait tout culbuter et ça ne sait
même pas compter ! De cette tête se dégage
une épaisse fumée. Ah, vous avez devant vous
une jolie brochette de cancres !… Tu ne peux
rien faire, tu ne sais pas le langage.

A.

Ce jour-là, Boucot, beaucoup de choses
vont sauter, mais je commencerai d’abord
par te traîner contre les pierres la tête et l’os
de la tête.

BOUCOT.

Mais tu t’enfonces dans la haine, tu
t’enfonces dans la haine… Taisez-vous ou
je vous ôte les oreilles !… Y a-t-il d’autres
questions ?

C.

Ahahaha ! Il s’est fait couper la parole en
beauté !

F.

Ce p’tit clou, le voilà bien remis en place !

BOUCOT.

Y a-t-il d’autres questions ?


Une employée se lève.


E.

Monsieur Boucot, c’est terrible, je n’ose
plus poser la mienne…

BOUCOT.

Alors asseyez-vous !

E.

Je voudrais la poser tout de même.

BOUCOT.

Alors allez-y !

E.

Je vais vous le dire en gros, dans les grandes
lignes… Monsieur Boucot, c’est simple : je
suis cuisinière et je voudrais diriger l’État.

BOUCOT.

Avez-vous bien considéré tous les avantages qu’il y a à n’être qu’une simple pionne
que les soucis ne dévorent pas ?

E.

Si les soucis ne me dévorent pas, Monsieur
Bouc, c’est que vous m’avez bouffée directement.
BOUCOT.

Croyez-vous vraiment que je vous bouffe,
petite fille ? Vous vous prenez peut-être
pour un animal et moi pour un animal plus
gros ?… Mais la Société vous attrapera, car
elle est encore bien plus grosse que vous…
Vous tenez ma tête entre vos mains, mais
je vous tiens les mains et vous êtes dans
ma poche. Autrement dit, petite, l’État est
trop gros pour toi. Pas la peine de s’agiter…
Mais si vous continuez à récriminer, vous
allez faire capituler la boîte ! Et si la boîte
capitule, il n’y aura plus de dollars pour personne, le cours des hausses s’effondrera, et
vous avec ! Aujourd’hui, voyez-vous, il faut
regarder les choses en face… et bien comprendre que vous êtes définitivement sous
mon drap. (Je vous avouerais qu’il m’arrive
de me sentir moi-même pris dans un système
de conjonctures si complexe, que pour un
peu je me demanderais qui les tire.) Alors,
restez dans vos assiettes ! ou vous tomberez
dans les trous !

D.

Il a raison. A chacun sa tâche. Il est spécialiste, après tout ! On ne peut pas avoir toutes
les capacités. Assurons nos arrières !

A.

Ah Monsieur Boucot, c’est terrible ! Voilà
que je me pose de nouveau des questions !
Faites quelque chose !

BOUCOT.

Cher peuple, vous êtes bien sympathiques,
mais vous êtes tous bouchés et ultra-clos…
Vous voudriez faire tourner la boîte, mais
vous ne savez même pas comment elle vous
tourne en vous faisant tourner autour des
autres boîtes qui tournent autour de vous !
Et la concurrence internationale, alors ? Et
les visées japonaises ? Et le plan Müller ?…
Souvenez-vous des Croqués de dix-huit
et de la fin tragique de la République de
Biarritz ! Souvenez-vous que c’est ensemble
que nous avons foutu le Prince en bas !
(Applaudissements.) Si vous alliez un peu
plus souvent à l’université, vous seriez moins
bêtes ! (Applaudissements.) Personne n’est
maître des événements, mais chacun peut y
prendre une belle place !

B.

C’est vrai. Les cons n’ont qu’à crever !


Applaudissements. Boucot se tourne vers sa
femme.


BOUCOT.

Les ai-je suffisamment radotés ?

MADAME BOUCHE.

C’était très bien, tu as été très bien. C’est
très bien.

F.

Il nous a cloué le bec !

E.

Presque.

BOUCOT, aux employés.

Quelque chose encore ?

B.

Monsieur Boucot, nous avons faim.

BOUCOT.

Comment pouvez-vous avoir faim,
puisque vous avez le ventre plein ?

B.

Juste.

C.

Stop, Monsieur Bouc, on n’a pas vu toutes
les questions !


BOUCOT.

Bien sûr que non !

C.

Si je vous dis… qu’est-ce que ça veut
dire ex-ploi-ter ? (Il accouche de ce mot avec
contorsions.)


BOUCOT.

Ça voulait dire « tondre un bol sans qu’il
se plaigne », « planter un champ pour le
faire fructifier », « presser un œuf et s’orner
de sa coque » ou « faire tirer sa charrue à un
bœuf » : ça ne veut plus rien dire.

C.

Tant mieux !… Certains disaient que tu
exploitais… Faux, puisqu’il nous paye et
nous épargne le souci de nous diriger !

D.

Qui le lui a demandé ?

BOUCOT.

Personne puisque c’est ma mission. Je suis
un meneur d’hommes : je vous pousse avec
mon pied. C’est normal.

E.

Et le pied ? On voudrait bien savoir quelle
sorte de rapports il y a entre le meneur et sa
troupe…

BOUCOT.

Très propres, très polis, par personnes
interposées.

F.

Rien à dire. Le cadre est impeccable.

BOUCOT.

D’autres questions ?

A.

Oui. Je voudrais bien savoir comment fonctionne la Bourse. Qu’est-ce que la bourse ?
Que signifie bourse exactement ?

BOUCOT.

Laquelle avez-vous en tête ? Que désigne
bourse ?

A.

Justement, on ne sait pas. Si on dit Bourse,
c’est qu’on parle de la Bourse.

BOUCOT.

Vous savez bien Messieurs qu’il y en a deux
dont l’une ne peut se nommer. De laquelle
parlez-vous ?

A.

De celle qui est à la racine. Des deux !

BOUCOT.

Alors il n’y a qu’une réponse : travaille
pour te constituer une bourse de sous. Dans
la société, voyez-vous, chacun est bien ancré
par le fond : mais pour en gagner il faut en
avoir dans la tête. Car le gros abat le petit.

B.

Monsieur Boucot, quelle différence y a-t-il
entre un gros et un petit cerveau ?

BOUCOT.

C’est simple : dans ma tête il y a beaucoup
de savoir.

B.

Pour ça, Monsieur Boucot, excusez-moi,
faudrait voir dedans, excuse-moi…!


Il s’approche, menaçant. Boucot lui coupe
aussitôt la parole.


BOUCOT.

Voulez-vous que je vous explique le fonctionnement de la Bourse ?

A.

Vous nous cassez la tête avec votre Bourse ;
et d’abord vous allez nous la distribuer tout
de suite !

MADAME BOUCOT.

Je me demande combien de temps un
homme peut parler sans sa tête. Ces langues
qui ne cessent de clapoter m’agacent,
m’agacent !

B.

Monsieur Boucot s’il vous plaît, voulez-vous s’il te plaît tout distribuer immédiatement et nous ouvrir votre bourse.

BOUCOT.

Je ne peux pas vous la distribuer puisque
c’est la mienne. Je ne vous demande pas la
vôtre.

B.

Ah Monsieur Boucot, vous faites le roi de
la parole, mais moi je suis le roi des oreilles,
attention ! Vous avez beau diriger les affaires,
vous ne m’empêcherez jamais d’agiter mes
cuisses !

BOUCOT.

Absolument ! Si vous avez un placement
vous avez tout intérêt à le faire fructifier :
prenez un carré, installez-y une femme,
fendez-lui le ventre et faites-vous des petits !

E.

Qui va se saigner à les nourrir ? Nous. Qui
va les bouffer ? Vous.

BOUCOT.

Jamais je n’ai bouffé quiconque. Êtes-vous
fous ?

B.

En tout cas, femmes et petits, je les prendrai et je les promènerai en automobile, au
nez du bouc !

F.

Attention, il ne faudra pas avoir d’accident !

BOUCOT.

Un accident de la route, qu’est-ce que
c’est ?

A.

Je le sais !

C.

Moi !


Les deux volontaires roulent et se cognent.


BOUCOT.

Eh bien, qui a gagné ?

C.

Personne. Nous avons chacun perdu une
roue.

A.

Oh, je l’aurais volontiers écrasé ! Je regrette
beaucoup de ne vous avoir pas tué.

BOUCOT.

Assez roulé ! Maintenant il faut me payer
les autos.

A.

Mais elles sont cassées !

BOUCOT.

C’est vous qui les avez cassées. Il faut me
les payer.


Les employés payent Boucot.


C.

Ma bourse est vide maintenant. Qu’est-ce
que ça veut dire tout ça ?

BOUCOT.

Mmmm…

C.

Arrêtez, ne soufflez plus ! Cessez de me
soulever la question de la langue !

BOUCOT.

Je suis heureux que vous me posiez cette
question, je voulais justement vous apprendre
la langue.

C.

Oui, oui, à la fin maintenant, nous
voudrions savoir qu’est-ce que la langue et
où va-t-elle ? D’où vient la langue et où elle
va ? La langue, est-ce celle-là qui me sort du
trou ou celle-là qui me sort du trou ? Est-ce
celle-là qui me sort du trou ou celle-là qui me
sort du trou ? Elle ne veut pas que je me taise.
Monsieur Boucot, s’il vous plaît à la fin, que
me veut ma langue là qui me fourche ?

BOUCOT.

Elle veut vous tromper.

C.

Au secours, ma langue veut me parler !

BOUCOT.

Parler ? Hé les fous, vous ne pouvez pas
parler, vous ne savez pas la langue !

D.

Et celle que nous avons dans la bouche,
peut-être ? N’est-ce pas une langue cet engin
que nous tenons dedans ?

BOUCOT.

Non. C’est une queue. Faut la cacher et
se taire. Parce que vous n’êtes pas cultivés.
Vous n’avez rien dans la bouche.

F.

Et vous, qu’y avez-vous ? Pas de langue
non plus ?

BOUCOT.

Si, j’en ai une. Je l’ai gagnée à force
d’aller à l’école. Vous, vous avez dedans une
queue.

E.

Qu’est-ce que la queue ?

BOUCOT.

C’est tout ce qu’il ne faut pas sortir.

A.

Alors il faut se cacher la langue ?

BOUCOT.

Exactement. Et l’avaler. Votre tête s’en ira
mieux.

A.

Ça y est, Monsieur Boucot, j’ai avalé mon
pic et je sens déjà que ma tête se dégage.
L’engin est noué quatre fois sur lui et se
tait.

B.

Ciel ! je n’y arrive pas ! Elle continue à
s’agiter et je parle ! Oh j’ai honte de babiller :
au secours ma queue veut me parler !

BOUCOT.

Qu’est-ce qu’elle a dit ?

B.

Je n’ai pas écouté. Mais je lui ai dit : sale
serpent de braguette, tu voudrais te lever
quand il ne faut pas, mais je te garde dedans
et je ferme dessus les dents de mon poing !
Je l’avale sept fois et rentre au plus profond
de mon creux ma langue pochée… Excusez !
Ma queue fourche encore, j’écorche encore
un peu les termes…

BOUCOT.

Ce n’est rien. C’est parce que vous êtes
jeune et que vous n’avez pas encore élu votre
trou.


Long silence.


D.

Finalement… Toujours la parole tu nous
la coupes, la liberté n’est pas bien respectée.

BOUCOT.

Oh !… Qui veut venir à la tribune ?


Un employé rejoint Boucot sur la petite
scène.


BOUCOT.

Nom, prénom ?

C.

Boulet Antoine.

BOUCOT.

Catégorie ? sujet ?

C.

C’est au sujet des conditions de travail.

BOUCOT.

Alors, allez-y…

C, orateur.

« Le traitement n’est pas juste, le
travail n’est pas juste, le partage non plus.
Beaucoup de choses doivent être changées
dans l’immédiat. D’abord nous désirons être
augmentés, mais ce n’est pas suffisant »… Eh
bien, qu’avez-vous à répondre à tout cela ?
Que pensez-vous de tout cela, Monsieur
Boucot ? Répondez !

BOUCOT.

Désolé, vraiment désolé : sur cinquante-sept mots, vous avez fait dix-huit fautes
d’orthographe… Savez-vous, bougre d’écorché, qu’on ne met pas de S à changé quand
il se trouve derrière l’adjectif, qu’il y a deux
M à « immédiat » et qu’augmenté garde
son E quand il le met ?… Mais n’est-ce pas
vous, qui tout à l’heure parliez ici même de
C.O.U.I. deux L.E.?

MADAME BOUCHE.

Oui, oui : « Qui ne sait parler, qu’il la
ferme ! »


Elle fait applaudir les employés en rythme.


BOUCOT.

Y a-t-il un suivant ?


Un autre vient à la tribune.


A.

« Nos conditions d’existence, matérielles et morales, physiologiques et psychologiques… »

BOUCOT.

Ne jouez pas au cygne quand vous n’êtes
qu’un rat ! (Éclats de rire des employés.)
Continuez !

A.

… Je ne sais plus : vous m’avez coupé…
En gros je voulais dire que nous travaillons
beaucoup pour du blanc. Vous faites le collecteur : attention au jour où les broutés
prendront la barre !

BOUCOT.

Qui est brouté ?

A.

Moi. Si j’ai la bouche de travers, c’est pour
ça.

BOUCOT.

Qui se sent mouché, qu’il se couche !

Applaudissements.

A.

Assez, assez !

BOUCOT.

Assez quoi ?

A.

Ici les cliportiots, ici les briquebaliots,
les rouspillots, ici les broutiots, ici les
tapiots !…

BOUCOT.

Ici Boucot.

A, en sortant.

Je voudrais ajouter que vous êtes un garde-fou et une sorte d’égout.

BOUCOT.

Bravo ! Au suivant !


Autre orateur.


E.

« Jeunesse doit se passer, vieillesse doit
vite venir, doit venir le décès, clip-clap, vie
doit mourir… Devons-nous donc pas trop
gonfler et passer vie-petite-vite-faite ? Non,
car… »

MADAME BOUCHE.

Stop ! Souvenez-vous qu’on entre dans la
vie par un petit trou.

E.

Et par où en sort-on ?

BOUCOT.

Nul ne le sait. Mais n’oubliez jamais que
c’est à quatre pattes qu’on grimpe le mieux.
Merci, vous avez été très bien…


Autre orateur.


F.

« Chers caramades… chers camanades… »

MADAME BOUCHE.

Déjà eu des troubles mentaux ?


Elle lui indique la sortie. Autre orateur.


B.

Mister Bouc, je n’ai déjà plus toute ma
langue à moi : alors je vais parler avec mes
dents !…

BOUCOT.

Eh bien. Ouvre ton entonnoir, vilain matérialiste !


Il lui ouvre la bouche. Elle reste bloquée.


E.

Que dit-il ?

BOUCOT.

Rien. Voyez où vous allez quand on
vous laisse la bride ! Sous peu il montrera
son fond… Parlant des dents, ils abaissent
l’homme au rang de cul.


Un silence. Boucot va débloquer la mâchoire
de l’orateur : l’employé vide son sac en gesticulant.

B.

« Panzani ! Raticide ! Moi le petit Lu
réclamer rapide Dame Renault de chez
Tric-Trac avec Solex Instamatic ! Sinon
te Proncher mon Robust ou m’avaler
trois tubes Aspro vite ! Esso, Esso ! Assez
Dramamine ! Vite Lux Pax et Paic !…
Milliat-Frères, Matmut, Groupama, Frères-Lissac, levez-vous et bottez-le avec vos
chaussures André ! »


Grand silence. Puis on le roue de coups.


MADAME BOUCHE.

Eh bien, votre cerveau a-t-il repris sa
place ? Avez-vous retrouvé le français ?

B.

Oui.

BOUCOT.

Vous êtes tout à fait sûr de le savoir ?

B.

Si si je le sais le vocabulaire français :
« Avec à le chacun du tout où me car donc
lequel quelque de chaque parce que or
contre dedans beaucoup… Beaucoup pouce
pied poil pioche pivot porc pantalon poutre
pigeon passe-passe y je moi nous te le vous
mon lui ton soi dit-il dit-on. »

BOUCOT.

Il est bon. Rien à rajouter ?

B.

Non.

A, applaudissant.

Elle est forte !


Un employé se lève, furieux, et va parler
au public.


C.

Oustral pou, s’il fa l’crou : nil vol
rin intindre, ni vol s’axpliqui ! Nos povions
bantôt plousse comprindre. Méji mi la fote ?
Voustre voulez pas blaire, satané marcanti ?
Fi peu, tousse conje trova son blinche !
Aje prafare ourdir mon trou, ploutôt que
de me houster à aussi sotte gaminerie !
Istes poulets n’ont plous lo lingue en fosse
di tru, mainlenant… Au lieu de brocher
qu’ils s’escarbent la plante ! Mé ji mi lo
fute !…

BOUCOT.

Vous là-bas ! Hé, le Ramoneur, venez vous
expliquer !

C.

Pas la piorne ! (Il finit par se laisser tenter
et monte à la tribune.)

C.

« Monsieur le Boucot, nosse avons assin
di tramer por vos bignes et de n’y récolter
que roulettes et maladies. Nosse vodrions
aller plus chouvent dans l’eau et y resta
plus liontomps. Nosse vodrions rebatter
larges baraques avec vues et dégagements
sur palier. Nosse vie sé passa asse mordre
le croupe et attrapa li meuches, mindint
qu’vo s’y dora sur trinche, y est pas juste,
nom de Dio ! Alors vi s’allez ni donner des
chu et vite ! Mosse kirimide et mosse vis’en
riclamo 624. Y est pas bicup, per oune vie
tote passa par tire ! Yi povi ban ni zi donner,
ran de Diu ! 624, s’il vou plit ! Si vosse voli
ran savère, nosse ni voli ran savère non plo !
Rispondez !…

Nosse vodrions assi qu’on stoppe de nous
acheter la peau et de nosse fare briquer des
objes pour nous filer des clous qu’on nous
redonne pour nous filer des objes. Compranez
Mossieur Bouque, nosse vie, al’part dans tout
ça, al fiou l’quio, al fiu l’quio.

BOUCOT.

Rien compris, désolé ! Vous avez un défaut
de prononciation ?

C.

Pas ça, Bouc… J’sais dire, mais j’ai pas tellement de vocabulaire.

BOUCOT.

On peut vous aider. Quels sont les termes
qui vous manquent ?

C.

Eh bien, quand c’est pour ainsi dire ma
peau que je vous vends, ça s’appelle comment ?

BOUCOT.

Recruting.

C.

Recruting, bon. Et quand je redonne mon
argent pour essayer de me récupérer les
objets que j’ai fabriqués ?

BOUCOT.

Marketing.

C.

Et quand tu nous fais augmenter le
rythme ?

BOUCOT.

Vitaliting !

C.

Et quand tu nous déposes ici et là, alors
que moi je voulais aller là et ici ?

BOUCOT.

Holding, planning.

C.

Et si je tombe, à force ?

BOUCOT.

Jumping !

C.

Et quand tu te remplis les poches ?

BOUCOT.

Prospériting.

C.

Et quand les miennes se vident ?

BOUCOT.

Conjoncturing, concurrencing, impondérability !… Allez-y maintenant que vous
savez la langue !

C.

Une seconde, Monsieur Boucot…

BOUCOT.

Qu’est-ce qui ne va pas ?

C.

C’est mon parling. Je ne comprends plus
rien à rien. Qu’est-ce que ça voulait dire
déjà ? Ça voulait dire qui ? Monsieur Bouque,
est-ce qu’on peut prendre votre vocabulaire
sans vos opinions ?

BOUCOT.

Bien sûr ! Si vous n’êtes pas d’accord,
vous n’avez qu’à parler à l’envers ou dire
n’importe quoi ! Que vouliez-vous dire tout
à l’heure ?

C.

C’était sur mon dos. Je voulais dire
que c’est toujours pour moi marketing,
recruting-jumping, vitaliting et impondérability ; tandis que vous c’est automatiquement prospériting. Je n’arrive pas encore
à m’enlever ça de la tête ; vous voyez ce que
je veux dire ?

BOUCOT.

Pas du tout. Vous n’êtes pas clair.
Vous enfilez les termes sans les assimiler. Et
puis, ce que vous dites est complètement
faux. Comment pouvez-vous juger vous-même votre état, puisque vous ne vous voyez
pas ? Moi qui vous vois bien d’ici, je peux
vous dire que vous avez vraiment bonne
mine. N’est-ce pas, Madame, qu’ils sont
prospères ?

MADAME BOUCHE.

Oui diable, nos travailleurs se sont engraissés !

BOUCOT.

Docteur, statistiques !

LE DOCTEUR.

« Ils prennent deux kilos tous les six
ans. »

A.

Bon.

MADAME BOUCHE.

Quant à nous, vous savez, on ne fait vraiment pas de luxe ! Vous auriez tort de nous
juger sur la mine… De toute façon, ce n’est
pas un dollar de plus qui vous apportera quoi
que ce soit. N’oubliez pas qu’on perd souvent sa vie à vouloir la gagner.

F.

Oui.

C, à la tribune, béat.

Je suis fatiguing et abrutising, mais
ma nervositing est une preuve de vitaliting et de prospétiring ! C’est la faute à la
conjoncturing-technicising-industriality !…
Quand ça ne va pas, je pense à la planète
de la lune.

B.

Eh bien ?

C.

Nous y arrivons !

B.

Bien sûr… J’irai peut-être moi-même
un jour, si je n’avais pas ce satané cancer.
Regardez mes mains : elles tombent. Ma tête
est déjà pleine de poussière.

C.

Ce n’est rien. C’est la travaillôse. On n’y
peut rien. Vous en faites pas… Laissez couler. Détendez-vous… Oubliez…

BOUCOT.

Quelqu’un… a-t-il… quelque chose… à
dire ?

LES EMPLOYÉS.

Non.

MADAME BOUCHE.

Eh bien, maintenant, comme vous avez
été bien sages, on va vous passer un film artistique !

LES EMPLOYÉS, applaudissant.

Oui, oui, changez-nous les idées !


Cinéma : toujours perchés sur l’estrade,
Boucot et Madame Bouche jouent pour leurs
employés une petite scène de film.


MADAME BOUCHE.

« Chéri, j’ai des scrupules : dis, tu ne vas
pas me quitter ? »

BOUCOT.

« Non mon amour, non. Mais ce Roland
m’inquiète : il est toujours entre nous. Je te
sens de jour en jour si différente. »

MADAME BOUCHE.

« C’est toi qui as changé : tu n’es plus tout
à fait le même. »

BOUCOT.

« Mais non, mais non. Donne-moi ta
bouche ! »

MADAME BOUCHE.

« Ah, pour faire l’Acte, il est toujours là !
Tu ne comprendras donc jamais que, pour
moi, l’équilibre physique n’est rien sans la
sécurité morale ! »

BOUCOT.

« Oh pardon, pardon ! »

MADAME BOUCHE.

« Cesse cet odieux chantage ! »

BOUCOT.

« Ah non, je ne mérite tout de même pas
ça ! »

MADAME BOUCHE.

« Viens, partons ! Recommençons à
zéro ! »


Fin du film. Réflexions des spectateurs.


D.

Quelle élégance !

A.

Deux heures

De vie intérieure

Cultivent

Le cœur animal.


Lancer du drap : Boucot et Madame Bouche
étendent un grand rideau sur les employés
endormis.


MADAME BOUCHE.

Ci-gît, dessous les yeux : chèvre et chien
n’y reconnaissent plus leurs petits. Ils
dorment déjà tous. Beau chasseur, vous avez
déjà chassé toutes les mouches !

BOUCOT.

Oui, oui. Ça ne grésille plus : les papilles
je les ai mouchées, d’un coup d’aile sur la
boîte à clou !

MADAME BOUCHE.

Votre discours était remarquablement
dosé : vous avez semé les esprits.

BOUCOT.

Ça s’arrose !


Il débouche une bouteille de champagne.
Madame Bouche lui met un loup noir. Ivresse
légère. Boucot joue avec un éventail. Romance.


BOUCOT.

Quelle nuit splendide, quelle brise
légère !

Je souffle dans leurs pensées, je ferme les
yeux de rideaux. Bouches fermées, venez
boire à mon oreille : je suis la reine gardienne
des buissons.

Cette portée dort sous mon ombre.

Ces corps m’emportent sur leurs dos,

D’ombre portée, sous mon ombre
d’oiseau.

Je marche sur vos voix, dormez sous mes
drapeaux !

Donnez-moi vos récoltes !

Beaux enfants pliés,

Je vous ramasse dans mes prés :

Ouvrez vos mains de roses sur le champ !

Ils dorment dans ma maison. Ce sont mes
fleurs. Les oiseaux de mon jardin…

Chérie ! accepte ce bouquet de têtes,

Orne-toi de leurs plumes !

Dresse-toi dans la nuit, nue, ouverte, vêtue
de leurs fruits !


Madame Bouche se déroule, s’orne de fourrures, déploie son corps. Nuit.
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Louis. (A)

Jeanine. (D)

Rose. (F)

Alain. (C)

Jean-Kevin. (B)

Jennifer. (E)


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Dans une maison, un couple regarde dans
une poussette. Intérieur nuit.
      

      

LOUIS.

Ici en rond… la sueur de mon front sèche.
A l’abri des rats… Je me déguste une fameuse
tranche.

JEANINE.

Ne fume pas si près du berceau !

LOUIS.

Qu’est-ce ça fout ? Tôt ou tard, tout part,
en fumée… Lui aussi, faudra bien qu’il cesse
et mange le manche après la cuillère.


JEANINE.

Encore bien des larmes, hélas… un sacré
paquet de larmes l’attend…

LOUIS.

Qu’est-ce que tu fais ?

JEANINE.

Je le tourne pour le poser sur le flanc.

LOUIS.

Attention, pas par la anse, la vie est fragile !

JEANINE.

Cher monument du creux de mon fût !

LOUIS.

Tu veux dire du mien !

JEANINE.

Taisez-vous, chicaneau !… Quel bonheur,
nous partons déjà en fumée. Lui restera, ô
je suis attendrie par ce flanc d’oiseau… Dire
que nous suçons peut-être notre dernière…

LOUIS.

Ne parle pas si haut de ce trou maudit !

JEANINE.

Mais pourquoi ?

LOUIS.

Tout monte. La vie augmente. Je tiens la
barre. On ne touche jamais le fond.

JEANINE.

Défends ta peau ! Ne désespère pas, ne dramatise pas ! Un tube-dentifrice, même vide,
tu en tires toujours quelque chose, à force !
Certes, dans la nature le gros mange le petit.
Je regrette tout autant que toi ce rapt. Mais
rien n’empêche le petit de rencontrer plus
petit que soi ! Or tu n’es pas trop mal posté.
Songe qu’il y en a, à qui on ne fournit même
pas le pantalon… Cesse de fumer, je t’en prie,
tu vas lui faire attraper la cranche !…


Louis s’adresse soudain au public.


LOUIS.

Mesdames, Messieurs… auparavant, il
faudrait que je vous raconte l’histoire complète de mon couple. Avant d’épouser cette
femme-ci, j’en avais déjà rencontré une autre.
Rose. Depuis plusieurs semaines nous mangions chaque jour à la même table, le hasard
nous avait placés sur la même travée. Un
beau matin, tout en manipulant au son joyeux
des enclumes, je me trompe et je prends la
sienne…


Il se met à jouer la scène avec Rose dans
l’atelier. Nouveau dispositif, très simplifié :
un établi recouvert d’une nappe descendant
jusqu’à terre, ce qui facilitera l’apparition et
la disparition des objets. Assis à la table, ils
brandissent chacun une chaussure et tapent.
Intérieur jour.

LOUIS.

Pardon, n’aurais-je pas, par hasard, pris
la vôtre ?

ROSE.

Il me semblait bien, je n’osais vous le dire…
Vous savez, si vous préférez la mienne…

LOUIS.

Non, non, je vous en prie, ça ne vaudrait
pas la peine… Pour le peu de temps que j’ai
encore à passer ici ! Vous me voyez ici, mais
je serai vite ailleurs : j’ai obtenu un poste à la
livraison. D’où je pourrai facilement solliciter
le pliage. Une fois plieur, encore deux échelons
et j’accède au contrôle ! Et en y restant dix ans,
avec un peu de chance, je termine Froisseur
Général !… Couper droit, viser un poste à la
coule, me faire une pile, puis, fini, on boucle
et je me fournis tout en double ! (Seigneur,
pardonnez-moi, j’ai menti tout du long !)

ROSE.

Prenez-moi, emportez-moi ! Je rêve de
mener une vie affective ! J’ai hâte de quitter
ces lieux.


Ils cessent de taper. Grand silence. Pendant
toute cette scène, Jean-Kevin est debout, à côté
de la table. Boucot, non loin, veille sur une
hauteur.


BOUCOT, à Jean-Kevin.

Verdet, que se passe-t-il ?

JEAN-KEVIN.

Crise à la production, chef. Plus de
matières premières. On tourne à vide.

BOUCOT.

Fuite de mine de plume de nippe de
crique de butte de peu ! Que faire, que faire ?

VOIX DU DOCTEUR.

Tendez l’oreille à l’écoute !…


ALAIN, chez lui, lit le journal.

Tiens, le papier est au cours le plus bas.

BOUCOT.

Crapon, allez m’en acheter deux cents
tonnes !


Alain obéit : il va chercher une pile de journaux et la dépose sur la table de manipulation.
Il semble reconnaître Rose.


ALAIN.

Mais c’est… mais alors, vous êtes !…

BOUCOT.

Silence, manipulons ! (Il assomme Alain.)


A la table, Louis et Rose se mettent à
déchirer les journaux tout en continuant leur
conversation.


ROSE.

Plus je vous vois, plus votre personnalité
me fascine !

LOUIS.

(La garce !) Un voyage aux flambeaux est
toujours risqué… (Elle veut me prendre ma
moitié !)… Il faut réfléchir, voir si les lambeaux s’accordent…


Les journaux déchirés par Louis et Rose
s’amoncellent. Crise de Boucot.


BOUCOT.

Verdet ! Verdet !

JEAN-KEVIN.

Oui chef.

BOUCOT.

Qu’est-ce que c’est ? Ces bribes, ces
lanières, ces morceaux ?

JEAN-KEVIN.

Du papier, chef.

BOUCOT.

Écoulez-le ! Écoulez-moi tout ça !

JEAN-KEVIN.

Où ça chef ?

BOUCOT.

Où vous voudrez, vendez le tout !

VOIX DE MADAME BOUCHE.

Attention, sa cote est au plus bas !

ROSE, à Louis.

Pourquoi hésitez-vous ?

MADAME BOUCHE.

Prenez garde, le jour se lève et déjà la nuit
tombe !

BOUCOT.

Dévaluons !

MADAME BOUCHE.

Impossible ! Ils diront une fois de plus que
vous n’êtes pas vraiment social !

BOUCOT.

Que faire, que faire ?

MADAME BOUCHE.

Nommez un bouc et déclarez-lui la
guerre !

ROSE.

Alors, on le forme ce couple à la fin ?

BOUCOT.

Docteur, tout se détruit, on ne sait plus
ce qu’on produit ! Tout va de travers, il faut
faire marche arrière ! Que faire ?


Le docteur apparaît.


LE DOCTEUR.

Il faut faire un test, une étude de marché.
(Il s’approche de Louis et lui donne une feuille
de journal.) Vous, vous avez bien travaillé,
prenez ceci… Observez, Monsieur Boucot,
les réactions de cet homme !…


Louis, le journal à la main, quitte la table
de fabrication. Boucot, sa femme et le docteur
l’observent.


LOUIS.

Merci pour la prime !… Je ne sais pas trop
que penser de cette fille. (Il lit le journal.)
Qu’est-ce qu’on annonce ?… Balance : « Vous
vous établirez en ménage »… Il est nul, il est
du mois passé !… Et si je l’avais lu quinze jours
auparavant ?… Supposons même qu’un jour
un assassin à la veille d’un crime soit tombé
sur son horoscope périmé ? Ça l’avance à
quoi ?… Allons, allons, il est juste bon pour les
papillons ! (Il jette le journal.) Reculez, vieux
flambeaux ! Feuilles creuses, ailes trompeuses,
regagnez les sous-sols et jonchez les carreaux !
On vous a assez vues… Pas comme mon père :
lui, quand il en trouvait un : « Vite un œil à
la photo des gagnants de la semaine ! »…
Jusqu’au jour où il tombe, jusqu’au jour de sa
chute. Traîtresses, les pattes l’avaient lâché :
adieu museau, giclez fidèles criquets ! En
miettes il a fallu le ramasser. Pensez, la tour
faisait au moins cent mètres : il a chuté comme
un plomb. (Il ramasse le journal et en fait un
chapeau de papier.) « Eh bien, murmurai-je
en le rassemblant, c’est à moi d’être roi
maintenant. » Pieusement je m’apprêtais à
recueillir ses restes, mais une voix me cria par-dessus la barrière : « Hé, arriviste, tu le mets
sans l’avoir lu ? » C’était ma mère encore une
fois cachée derrière la porte avec le Sénéchal.
En quinze secondes elle m’apprit que j’avais
un frère aîné en réserve, nourri à mon insu
pendant vingt ans dans nos greniers. Il me
fallait donc renoncer, attendre encore peut-être
cent ans pour coiffer le chapeau légitime…
J’avais six ans, je m’inclinai ; on me consola
d’un ballon et d’une couronne de papier. Ils
profitèrent de mon extrême jeunesse et le soir
même des funérailles soudaines de mon père,
ils exécutèrent tous mes partisans. Cette fille
veut m’épouser pour mon titre ! (Chanté.)
« Jeune encore j’ai perdu ma couronne, que
m’importe votre bague au doigt ! »


Il s’est coiffé du chapeau de papier et danse.
Boucot lui arrache le chapeau et l’assomme.
Il meurt. Cri de Jeanine, restée seule avec la
poussette dans la première maison.


JEANINE.

Loin !


Boucot prend le chapeau du défunt et le
passe à Jean-Kevin.


BOUCOT.

Étudiez-moi ce prototype !

JEAN-KEVIN.

Ça y est, voici les plans !

BOUCOT.

Lancez la production !

ROSE.

Monsieur Boucot, Louis vient de disparaître. Puis-je prendre sa place ?

BOUCOT.

Bien sûr, bien sûr.


Rose s’installe à la place de Louis et se met
à plier les journaux pour en faire des chapeaux.
Cri de Jeanine.


JEANINE.

Louis !


Les Boucot prononcent rapidement l’oraison funèbre de Louis.


BOUCOT.

Quoi qu’il arrive, je garderai toujours
vivant en moi

Le souvenir de ce chien fauché dans la
fleur

Victime du malaise économiaque.

MADAME BOUCHE.

Oh ton silence ! Je suis percée,

De n’entendre plus crier, ta tête d’épingle !
La tombe est violente quand on s’y rentre le
tout.

Je verse des tonnes de fleurs sur ces quatre
fers sur le dos.


Cri de Jeanine.


JEANINE.

Parti en fumée !… Plus personne en vue.
C’était donc un rêve ? (Elle retourne la poussette : il n’y a rien dedans.) Sotte petite fixée,
encore une fois vous vous trompâtes ? Merde,
merde, merde, j’ai toujours quatorze ans.


Dernier écho de l’oraison funèbre.


MADAME BOUCHE.

Pion d’ivoire,

Descendez au trou noir !


Soliloque.


JEANINE.

Sonne, sonne, petit air ! « Mon mari a
disparu, pauvre fille tu n’en as plu ! »… Ce
cri qu’il pousse dans son linceul, je le lançais
dans mes langes : le jour de ma sortie, on
m’exposa aux masques assemblés. Mon père
pleurait : « Je suis prêtre », dit-il. Du doigt
levé, il désigna ma hampe absente. La foule
se pressait aux portes du temple. Il neigeait.
On m’emporta par les égouts. Noire, je me
croyais encore sanglante, je hurlai : « Quoi,
quoi, si tôt quitter le bel Issoudun ! » Puis
ce fut la sortie des canaux : je me souviens
des stries, des ailes percées du bandeau. Les
bribes du tic-tac, espacées, puis tous les zigzags : la route serpentait sacrément les récifs.
Calèches, panaches, pâturages. Puis la fumée
des mousquets, les rives de l’Aubrac. Bientôt,
les flèches de Crécy. J’avais deux ans, j’étais
ignare : on dut m’inscrire dans un établissement. Six ans passés, j’entrai en troisième.
J’y fus élue première du rattrapage : un soir
de juin, je grimpai aux lauriers et reçus sur
l’estrade le baiser bref d’un grand moustachu… La guerre qui éclata nous surprit à
Châlons. Puis les ans filèrent, ah que la réalité
est amère : je dus soutenir l’affreux spectacle
de mon père vieillissant à vue d’œil. Sa fin fut
particulièrement horrible...

Fille heureuse au secret, on me sortit du
trou : je dus toucher du doigt la planche
où rien ne pousse. Je crus mourir… Ainsi
passèrent juillet, mars, avril et toutes les
saisons. Nous avions mangé toutes les
provisions de l’hiver. J’avais douze ans : tous
mes cousins me traitaient de pomme verte.
Moi, toujours perchée dans les sommets
des arbres, j’avais hâte d’activer l’arrivée
des climats. Depuis, treize tempêtes sont
passées. La dernière date d’hier. Tout ça nous
mène à aujourd’hui. On est le combien ?
On est au moins le douze mars. Je le dis,
je le prouve : voyez la page sur mon cahier
d’école : la douze est blanche pour la date
d’aujourd’hui. Hier le onze. Voyez la croix
et les six lettres en initiales : M.P.L.S.L.N.
Mes Premières Larmes Sur La Neige. Hier !
Volez, rouges oiseaux de mars ! Depuis huit
jours, en sortant de l’école, je ne sais pas trop
pourquoi, je joue seule aux statues : contre
un grand talus de neige, je me laisse tomber,
j’y reste, puis me relève, abandonnant dans
la neige, en creux, la statue délicate de mon
corps. Hier il y avait déjà sur le talus huit
corps de fille, huit statues, toutes les miennes !
Je décidai d’y imprimer plus profond ma
neuvième et dernière : je me suis lancée à la
renverse, laissée tomber en croix, encore une
fois, comme une dame s’évanouit. Immobile,
au berceau, dans la neige, dans ma tombe,
dix minutes, je suis restée à l’intérieur de ma
propre statue. A la fin je ne sentais plus le
froid, je ne sentais plus la morsure. Mais la
cloche a sonné, je me suis redressée, oh il
s’était passé au moins un bon quart d’heure !
Je me lève, Mesdames Messieurs, je me
retourne et je regarde le talus : Mesdames
Messieurs, il y avait du sang sur la neige, dans
ma statue ! Ma neuvième était ma première
tachée de rouge ! Le jour même de mes treize
ans ! Alors j’ai crié partout, vite, fière, folle
de joie ! « Tout est prêt pour l’arrivée de
l’époux ! » Oh, il faut absolument que j’en
parle à une copine !…


Elle court à la table de manipulation, rejoint
Rose qui y travaille toujours, s’assied et se met,
elle aussi, à fabriquer des chapeaux de papier.


JEANINE.

Tu sais, je viens juste d’avoir mes premières
larmes. Sur la neige. J’espère mes noces pour
bientôt !… Et toi, tu as toujours quelqu’un
en vue ?

ROSE.

Non, plus pour l’instant, il est décédé.
Mon Louis !

JEANINE.

Excuse-moi… Pour toi le veuvage doit
être un état terrible.

ROSE.

C’est un terrible état. Mais pour toi ça doit
être formidable.

JEANINE.

Oui.

MADAME BOUCHE.

Je suis très heureuse : nous produisons
beaucoup de chapeaux.

JEANINE.

J’ignore mon fiancé. Tu pleures ton disparu.
ROSE.

Au secours ! je revois les détails du
départ ! Louis ! Louis ! L’âme au bec, la main
serrant la anse, le dernier mot qu’il balança :
« Attention v’là l’pointu, v’là l’pointu ! » Le
crin, la peau en nage, le pain blanc hurlant
en cage ! L’horreur de la finale secousse, puis
plus rien… Le noir berceau. Les dragées du
catafalque, le cercle à colonnes, les cordons
du cerceau, la surface des eaux, le fond percé
du bateau ! Louis sur ses tréteaux… Cette
année-là, il faisait beau : des oiseaux nous
étaient restés jusqu’à mi-novembre. Louis !
Louis ! si vite apparaître, disparaître !

BOUCOT.

Silence et vite, fabriquez !

JEANINE.

Il t’a quittée, je l’attends… Sœur boussole, tu sanglotes dévissée, je m’apprête au
bonheur maximum. Pour lui, avec lui, à
jamais, nous sommes deux ombres tirant les
deux cordes du vertical battant : la positive
et la négative. Nous nous retrouvons toutes deux ici, après l’avoir croisé : toi, veuve,
de tes souvenirs seule à maintenir le château ; moi, ouverte, penchée vers mon royal
futur, attendant l’oiseau rare qui m’emmène
loin du bord. Toutes deux seules, feuilles,
heureuses, décapitées, au bord du même
canal versant, l’une au lever, l’autre au couchant !

BOUCOT.

Vite et silence !

ROSE, chanté.

« Comme un oiseau il traversa nos cieux
jumeaux ! »

JEANINE.

Ne pleure pas. Songe à sa fin heureuse. Il
t’a quittée, je l’attends. Lançons, embrassées,
jetons le même refrain !

« Jamais l’ombre du dou-oute

Ne ter-nira le destin !

Suivons la même rou-oute

Marchons main dans la main ! »

JEAN-KEVIN, surgissant.

Qui chante ici quoi ? Silence !

ROSE.

C’était mon futur beau-frère. Nerveux !
Il a déjà pas mal de responsabilités. Tu sais
comment il a commencé ?…


Jean-Kevin prend une pile de chapeaux
sur la table de fabrication et l’apporte à
Boucot.


JEAN-KEVIN.

Monsieur Boucot, le ciel nous comble de
ses dons !

BOUCOT.

Vite les vendre !


Boucot agite sa crécelle et jette une poignée
de confettis : les employés quittent le travail.
Madame Bouche ouvre le magasin. Vente des
chapeaux.


JEANINE.

Bonjour Madame, c’est pour les anneaux
de mes noces, je voudrais une hampe, un
hanap…

MADAME BOUCHE.

Désolée, nous n’en avons plus, faute de
prime, faute de taxe… Par contre, nous
venons de recevoir de très jolis articles de
papier. (Elle montre les chapeaux.)

ROSE.

Madame, je voudrais un crêpe pour mon
deuil. Quelque chose de sinistre.

MADAME BOUCHE.

Essayez plutôt ce modèle calculé à votre
tête.

LES DEUX EMPLOYÉES.

Non, non, Madame Boucot, nous n’avons
pas besoin de chapeaux, pas pour l’instant.



Les employés rentrent chez eux. Grande
crise de Boucot devant la pile inentamée.



MADAME BOUCHE.

Rien écoulé !

BOUCOT.

Du tout, du tout ?… Sale stock, vas-tu
te vendre, oui, ou je vais te vendre, petit
stock d’invendus ! Ah, Madame, rien ne va
plus, mes marchés vont se boucher : je vais
m’encrasser et je vais sauter !

MADAME BOUCHE.

Docteur, s’il vous plaît, vendez immédiatement ces articles ! Les stocks s’empilent et
mon mari court l’infarctus !

BOUCOT.

Myocardi-fractibus ! Docteur, tirez-moi
des pattes de ce rongeur !

ROSE, seule dans sa maison.

Oh mon cœur, quelle solitude ! Couper sa
soupe toute seule, quelle tristesse !

MADAME BOUCHE.

Mon mari est dévoré, détendez-le ! Dites à
mon mari de se détendre, il est dévoré !

JEANINE, seule dans sa maison.

Il viendra sous peu et partagera ma vie,
c’est sûr…

LE DOCTEUR.

Calmez-vous, ça n’est pas grave, c’est une
petite crise de surproduction. Si les chapeaux
ne se vendent pas, à la longue, vous allez
crever.

BOUCOT.

Docteur, je ne veux pas.

ROSE, seule.

Un treize juillet, c’est un treize juillet qu’il
me montra la patte ! Je me rappelle sa manière
si singulière de claquer les écuelles ! Le tumulte,
les couleurs du fanion, l’assaut du battant
acharné sur mes cloches ! Oh mon cœur…

LE DOCTEUR.

Préparez-vous, je vais vous examiner
l’anus.

BOUCOT.

Qu’est-ce que c’est ? (Il saute dans les bras
de sa femme.) Ah, Docteur, sauvez-moi, je vais
tomber, je suis très angoissé, on me menace
d’une fuite définitive en miettes de tous mes
chapiteaux !

MADAME BOUCHE.

Allons Boucot, remettez-vous ! Vous êtes
de travers, on vous voit la mèche ! Redressez-vous, l’obstacle ne va pas se dévorer tout
seul !

JEANINE, seule dans sa maison.

Sans cesse je l’imagine, fourchette levée,
inondé, souriant… je lui dirai : « Isabelle…
non, Louis ! Louis, en voulez-vous encore ? »

LE DOCTEUR.

Urinez.

BOUCOT.

Je ne peux plus.

LE DOCTEUR.

Reprenez confiance en vous-même.

BOUCOT.

Je ne peux plus, je suis trop vieux, je suis
trop petit !

ROSE, seule.

Même dans les plus petits instants de la
vie, il avait une présence terrible !

LE DOCTEUR.

Vous faites du sport ?

BOUCOT.

Pas assez, pas assez, pas assez, pas assez !

LE DOCTEUR.

Vous devriez essayer le karaté.
(Démonstration.) C’est martial. Ça brise la
volonté adverse. C’est pour l’élite responsable. N’oubliez jamais que vos adversaires
ont les dents longues !

BOUCOT.

Mais… Je ne les ai pas courtes ! N’est-ce
pas Madame ? (Il gesticule.)

ROSE, seule.

Moi, nue, pauvre veuve, noire. A bas les
carcans !

LE DOCTEUR.

Voyez, vous allez déjà mieux, vous êtes
jeune et ambitieux, impatient de dévorer la
vie à belles dents !

JEANINE, seule.

Ah que le temps s’écoule, qu’il vienne !

BOUCOT.

Exact. Grâce à vous, j’ai repris du poil, je
suis remonté, je vais les briser ! Où sont-ils
que je les casse ?… Écoulons les chapeaux !
Je vais lancer une campagne nationale !

ROSE, seule.

Probablement… qu’on ne se reverra plus
jamais…



Boucot se prépare pour son discours :
Madame Bouche le maquille et le coiffe d’un
grand chapeau de papier. On frappe les trois
coups : dans les maisons, tous les employés se
tournent vers Boucot.


JEAN-KEVIN.

Silence, vous autres, si vous parlez tout le
temps on ne pourra pas l’entendre !


Discours de Boucot. Sur tous les tons.
D’abord très calme.


BOUCOT.

« Mesdames Messieurs je ne vous cacherai
pas que nous sommes en ce moment dans une
crise qui n’est pas sans remède est-il besoin
de le préciser car vous pouvez très bien m’en
sortir sans trop de dommages pour notre
économie en vous achetant plus de chapeaux
dans nos intérêts… Mon grand-père était
prolétaire, je me souviens encore de l’odeur
de son bleu quand il le trempait dans la
soupe – par ces hivers terribles d’antan ! Les
temps ont bien changé, savez-vous que cette
année le chapeau est très à la mode ? Madame
Bouche, s’il vous plaît ! (Madame Bouche
entre, laisse tomber sa robe et s’enfuit.) Si
vous n’en achetez pas, nous serons la dernière
des économies. (Retour de Madame Bouche.)
Oh, comme vous avez mauvaise mine ! Elle
n’est pas en forme. (Il lui donne un chapeau
de papier : elle prend aussitôt une pose virile.)
Voyez l’individu percer, agir, trancher ! Un
vaste panorama social s’ouvre à lui ! Vous,
têtes nues, têtes de crapauds, qu’attendez-vous ?… Brebis tondues, resteras-tu le cul
nu ?… J’ai le devoir de vous annoncer que
désormais notre entreprise est condamnée à
gagner de l’argent ou à disparaître. Et vous
avec !…

Dans toute l’histoire les animaux circulent
en se passant la main sans rien en tête, seul
l’homme, Mesdames, s’orne le somme !… Ce
pansement est idéal, il termine votre corps,
pensez à ceux qui n’en ont pas ! Placez-vous
ici, ceci, comme lui : à peine issu de vidange, il
devient ange sous la chape, pousse trois han !
ou deux et sort en beauté, piquant dedans
son nez plus haut que trois pieds grâce à
la tête au fond de sa maison de capiton !…
Allez les fous, je compte sur vous, encadrez-vous le trou ! Très vite. Merci. Tous ensemble. Écoulez-moi ces couvercles, écoulez-moi
ces couvercles ! »


Fin du discours. Il se retourne vers sa
femme.


BOUCOT.

Ah, je sais, tais-toi, j’ai été très mauvais,
pas assez direct, pas assez cordial !…

MADAME BOUCHE.

Non, non. Ça passait très bien. C’était très
bien mené. Juste la fin, peut-être…


Boucot remonte aussitôt en scène, tape du
pied et hurle, en conclusion :


BOUCOT.

« Contemporains de l’avenir ! »


Bref cri d’Alain reprenant connaissance...


ALAIN.

… Poil bergère !


Les employés commentent le discours de
Boucot. Retour en arrière : dans leur maison,
Louis et Jeanine, autour de la poussette.



JEANINE.

Tu veux que je te dise ?… Ça s’applique
tout à fait à des types comme toi qui attendent
toujours jusqu’au tout dernier jour pour se
couvrir le chou. Saute sur l’occasion : achète-t’en un pour te soigner la mise !

LOUIS.

Mis au haut de quoi ? Mis au bout de la vie
de rat. Mis au bout de la poupe. Quel rat ?
Mis au bout de la bête, mis au bout du cou.
Ton cou ! Section !… Si tu crois qu’on voit le
dessous des cartes…

JEANINE.

Qu’est-ce que tu grognes !

LOUIS.

Rien rien, je bois.

JEANINE.

Voici de la bonne soupe de papier.

LOUIS.

A quel prix ? Soupe : chapeau. Pourquoi
qu’il nous met pas directement en bouteille,
pendant qu’il y est ? On est là, tranquille,
fumant sous l’escabeau, pendant ce temps,
le temps s’écoule, crucial, et passe dessous…
Réellement, des choses se passent dessous.
Mic-mac.

JEANINE.

Silence, on t’observe.


Elle part avec la soupière. Louis reste seul,
un instant, devant son assiette vide… Sa veuve
future, Rose, entre et lui apporte la même soupière.

ROSE.

Voici à boire. A quoi rêves-tu, roi du
logis ?

LOUIS.

A rien. A peu. Au bout. Au gîte. A nos
os. Au loup et à l’agneau. Je pense aux
chances minimes de l’agneau. Autant chercher un centime dans un milliard pour des
plumes.


Il s’écroule dans son assiette.


ROSE.

Hé, brigneau, t’vas pas mourir ? T’vas pas
mourir, p’tit brigneau ?


Dans une autre maison : monologue.


ALAIN.

Poil les bergers ! L’autre avec son grand
chapeau, il peut toujours parler, rien
m’échappe ! Les causes sont claires, cette
nuit on a tout vu, ils se sont dévisagés : trois
lunes dans le ciel noir, par troupe on menait
les becs au bouillon. Sans que personne se
doute de rien, sauf ceux de la secte. Caché
avec mes deux derniers pigeons, j’avais
beau sonner de la trompe, les présages se
réalisaient, les sales corbeaux de passage
croassaient, tamponnaient les territoires ; on
installait partout des vaches en bois. Juché en
haut du prunier, j’aperçus ma sœur, j’lui criai
d’fuir pour qu’elle s’échappe ! Sans qu’elle
entende. A cause du bruit des eaux déjà noires. J’lui criai d’fuir ! Tordue de rire et me
montrant du doigt, v’là qu’elle me lance :
« Jésus-Marie, un déguisé ! » Impossible
de la convaincre : on m’avait loué de force
un costume de baron d’opéra. Puis tout fut
très bref. On m’a retrouvé cramponné aux
draps, le poitrail aux trois quarts détruit…
Voici le jour… Depuis vingt ans, ma sœur
est au tombeau. Tant mieux ! A moi de
parler maintenant, dorénavant faut qu’on
m’écoute. (Au public.) Mon nom est Crapon.
Comprenez, Mesdames Messieurs, la suite
bizarre de mes derniers événements : ma
chute, vous vous en doutez bien, ne m’avait
pas complètement désespéré ; mais elle avait
définitivement anéanti en moi tout espoir de
partager mon pain avec Rose, dont la conduite
à mon égard avait été odieuse, vous avez
pu le constater… Sans vouloir précisément
chercher ailleurs, je m’étais mis à fréquenter les fêtes foraines. Un jour, peu de temps
après mes relevailles, je fis connaissance de
cette femme, dont le nom importe peu, mais
que j’ai toujours surnommée secrètement
Bernadette von Paraboum. Sur un manège,
tout à fait par hasard. Exactement, dans
un de ces « Trains de Terreur »… Celui-ci
s’appelait « Le Royaume de Neptune ». (Un
train de terreur apparaît.) Nous avions pris
place, par hasard, dans le même chariot
et avions parcouru ensemble, seuls sur les
rails, le « Royaume de Neptune ». A la sortie du parcours, elle engagea spontanément
la conversation. Je dois vous préciser qu’à
cette époque le pays faisait une crise économique terrible, c’est ce qui explique sans
doute que dès notre première rencontre
Bernadette et moi brûlions délibérément les
étapes et avions hâte, chacun dans notre for
intérieur, de parvenir au but commun. Le
temps pressait, des événements pouvaient
à chaque instant survenir… Bernadette a
eu une manière très à elle de m’aborder…
N’oubliez pas que nous venons à peine de
quitter le chariot…


Il se met à jouer la scène avec Jeanine.


JEANINE.

Avec des êtres comme vous, il serait vain
d’attendre quoi que ce soit. A quoi pensiez-vous pendant le parcours ?

ALAIN.

Je vais vous expliquer… Prenez la peine
de vous asseoir… (Ils s’asseyent.) Je crains
beaucoup la grossesse. Vous savez, Boucot
m’a donné un énorme coup sur la tronche,
j’ai peur de ne pas arriver à terme.

JEANINE.

Qu’importe ?… Jouons le jeu ! J’ai toujours été fascinée par les convalescents… Il
en vaut la chandelle, vous méritez un fameux
coup de chapeau…

ALAIN.

Ne prononcez pas ce mot !

JEANINE.

Chandelle !

ALAIN.

Non, l’autre !

JEANINE.

Chapeau ?

ALAIN.

Hâââââââh !


Trop tard : Boucot réapparaît sur son perchoir, chantant et dansant.


BOUCOT.

Caspitalichaloupiassaux, chaluminatissalipiaux, caspitalimo, chapiasse, capitalisson !
Dis, Brusquet, on les met ces chapeaux ?…
Docteur Géranium, comment voyez-vous
l’issue de la crise ?

VOIX DU DOCTEUR.

Très proche. Faut que tout le monde s’y
mette, faut que tout le monde s’y mette !

BOUCOT.

Caspitalichaloupiassaux, chalumina…


Boucot a la parole brusquement coupée par
Alain qui essaye désespérément de poursuivre
son récit jusqu’au bout.


ALAIN.

Bernadette !

JEANINE.

Je m’appelle Rose, ne faites pas l’innocent !

ALAIN.

Mais alors Bernadette, si vous êtes Rose,
souvenez-vous de nos jours de bonheur !
Pour la dernière fois, je vous en supplie, il est
peut-être encore temps, souvenez-vous !…
Ces bruits ! ces maisons ! ces poteaux ! ces
nuits, ces sentiers, ces flambeaux ! Le silence
du parloir, le réfectoire désert. La chute du
hêtre, les louchants acharnés, les raies dans
la clairière, la prise de Rude, l’ourse gantée
du prince hissant son cri à la bannière du
museau, la manière du fidèle Mousquet, le
court royal galopant nos pierriers, le sursaut
des crinières courageuses, le chapeau, le
dernier coup lancé d’en haut, la hanche en
larmes qu’il vous laça battante au dos ! Les
trompes beuglantes, la fin des combats, la
fuite à vélo, notre arrivée sanglante au seuil
du cénotaphe ! La mort de Criquet. Nos
souvenirs communs, Bernadette et toutes les
étapes du Train de Terreur !

JEANINE.

Recommencez, je n’ai rien entendu. Il y a
du vacarme ici.


Boucot réapparaît sur la petite scène avec
sa femme, tous deux en costume de comédie,
jaune et vert.


MADAME BOUCHE.

Monsieur Boucot, l’oreille fait la sourde,
tirez-la ! Allons, allons, songez à la neuf cent
quatre-vingt-sixième formule !

BOUCOT.

Quoi, quoi, quoi, quoi ?

MADAME BOUCHE.

Volez-leur dans les plumes qu’on en
finisse !

BOUCOT.

Au juste, au juste ?

MADAME BOUCHE.

Au juste, sur l’honneur, Monsieur Bouc,
vous n’avez point d’astuce… Tu n’as qu’à
leur souffler dans les plumes !

ALAIN, toujours à Jeanine.

Nous ne pouvons pas nous quitter comme
ça, nous ne pouvons pas nous quitter comme
ça !

BOUCOT, à Madame Bouche.

Oh, l’idée est excellente, horrible, très
bonne ! Attention Mesdames, sur les conseils
de Madame Bouche je vais mettre du produit dans les soupes, vous allez assister à la
chute !

MADAME BOUCHE.

Où veux-tu en venir, Bouc ?

BOUCOT.

Dans les soupes, de la poudre à faire tomber les cheveux ; quand ils se verront têtes
nues, ils viendront m’acheter les chapeaux !

JEANINE, à Alain.

Je suis mariée.

MADAME BOUCHE.

Stop. Prévois la suite : qu’allons-nous faire
de tous ces tifs ?

VOIX DU DOCTEUR.

Tifs ? Accumuler, morts ou vifs !

BOUCOT.

Vifs ? Vite, les vendre !

JEANINE, à Alain.

Voici mon mari… (Louis réapparaît.)
Vivement que Dieu m’en débarrasse !

MADAME BOUCHE.

Oh l’idée est somptueuse, magnifique !
(Elle pleure.)


Les Boucot quittent la petite scène et abandonnent leurs costumes de comédie. Bref passage de Rose, fiancée perdue, tout au fond du
théâtre.


ROSE.

Louis ! Louis, où es-tu ?

BOUCOT, à sa femme toujours en larmes.

Mélancolique ?

MADAME BOUCHE.

Un poil. Je songe, rongée, à la vie courte,
aux tontes d’automne fauchant les touffes
avec facilité.

BOUCOT.

Ils n’avaient pas l’énergie, ils ne faisaient
pas le poids. Dans la lutte pour la vie, forcément, on perd quelques plumes.

JEANINE, présentant Alain

à son mari Louis.

Nous nous sommes rencontrés tout à fait
par hasard dans ce Train de Terreur.

ALAIN.

Enchanté.

MADAME BOUCHE.

Que feras-tu, Bouc, d’un plein panier de
tignes ? Ils n’en voudront plus maintenant
qu’ils ont des chapeaux. A quoi sert même
une tonne de plumes, quand on n’a plus la
troupe à qui la vendre ?

BOUCOT.

Madame, ne pensez pas toujours au surlendemain, mais voyez plutôt ce beau jour
qui se lève…


Louis, Alain et Jeanine se serrent la main.
Madame Bouche s’approche.


MADAME BOUCHE.

On vous sert quelque chose ?

LOUIS.

C’est ma tournée. C’est ma matinée.


Madame Bouche leur sert le breuvage empoisonné préparé par son mari. Ils boivent… Et
perdent aussitôt leurs cheveux. Ils partent à
reculons, héroïques. Testaments.


ALAIN, s’en allant.

Au sec…! Je pars peut-être à l’hôpital, venez
m’y voir. Si j’y restais, venez me chercher, au
cas. J’éprouve un peu de tristesse en pensant à
ma tête qui méritait bien mieux que quatre ou
trois courtes gorgées… Sans doute qu’ils parviendront bientôt à rallonger les doses, doubler les vies et donner plus de grains… Je ne
le verrai pas. Il est dur de descendre au trou,
quand juste le tout s’améliore.

JEANINE, à Louis.

Alain fait preuve d’un courage splendide !
Il ne bronche. Il quitte la troupe sans broncher.
LOUIS.

Le chien assis juste sur son cul n’a pas de
mérite à laisser la place ! (S’en allant.) Moi, je
quitte plusieurs hectares, je pleure… Ne me
lancez pas la pierre si j’ai la larme à l’œil !

JEANINE.

Cette attitude ne te grandit pas, Louis,
bien au contraire ! (Rejoignant Alain.) Adieu,
je n’ai pas de regrets !

LOUIS.

C’est ça ! Suis le cabot que tu mérites ! Je
ne serai jamais le tien !

JEANINE, déjà loin.

Alors tu seras le tien propre !

(Chantant) « Jamais l’ombre du dou-oute,
ne ter-nira le destin !

Suivons la même rou-oute, marchons la
main dans la main ! »

Louis et Alain la rejoignent et tous trois
arrivent en chœur devant Boucot.


BOUCOT.

Messieurs ?


Boucot leur vend les chapeaux. Départ d’un
autre trio : Jennifer, Rose et Jean-Kevin.


JEAN-KEVIN.

Adieu veaux, vaches, cochons, couvées !
Adieu, chères vieilles roses d’automne !

JENNIFER.

Qui est cet inconnu qui nous vient sangloter sur l’épaule ?

JEAN-KEVIN, tournoyant.

Adieu, adieu !

ROSE.

Nous n’avons pas le temps, nous aussi
nous partons !

JEAN-KEVIN.

Jennifer ! tu ne me reconnais plus ? Adieu,
je n’ai plus de peau ! (Il hésite entre Rose et
Jennifer. A Boucot.) Qu’auriez-vous pour
moi ?

BOUCOT.

Comment ?

JEAN-KEVIN.

Du poil. Je me sens à découvert. Ou alors
un couvercle de papier. J’ai perdu tous les
cheveux de ma tête ! C’est le vent qui a dû
passer dessus.

BOUCOT.

Pour vous, ça doit être un dur moment.


Boucot leur vend les derniers chapeaux.


ROSE & JENNIFER.

Ah, ça n’est pas rose !

MADAME BOUCHE.

La vie n’est rose pour personne,
Madame.

JEAN-KEVIN.

C’est notre lot. Enfin, quand on a déjà la
chance de pouvoir chaque matin mettre les
deux pattes en bas du lit, faut déjà pas se
plaindre ! Pourvu qu’on ait encore la force
de sauter en bas du lit sur ses pattes.

BOUCOT.

Hé, n’oubliez pas votre clou !


Il tend un chapeau à Jean-Kevin, qui
l’oubliait.


JEAN-KEVIN.

Dommage, les bords ne sont pas tout à fait
assez larges. Et le fût est trop étroit. J’aurais
dû avoir une tête plus petite ! On s’y habitue,
remarque…

BOUCOT.

Crise bel et bien résorbée. Sommes munis.
Et maintenant ?

MADAME BOUCHE, extralucide.

Je vois déjà s’épanouir sur les visages

L’émouvante expression du manque à
gagner

Les personnes vont venir ventre creux,
nous manger dans la main.


Nuit.
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      Les Boucot disparaissent. Grand vent : tout
l’espace est parcouru, beaucoup d’air déplacé.
Fin de bal.
      

      

C.

Voici le printemps. Merde, le vent a déjà
soufflé toutes les feuilles !

A.

Mon vieux cœur de jeune fille déjà
se rouille : je l’entends dire crip-crop…
Mouchoirs ! Mouchoirs !

E.

Où avez-vous mis vos cheveux ?


B.

J’ai dû les oublier quelque-lieu… j’ai rêvé
que je voyais dans une boule de verre que
c’était Boucot qui me les prenait : je ne m’en
étonne pas, car le temps nous éloigne très vite
du singe ; au passage, il me tire par la manche ;
je le sens : l’heure de la rançon approche ; je
vais donc mourir… Quel dommage ! juste un
ou deux jours avant d’avoir eu le spectacle que
je m’éveillais dans un rêve-de-monde foncièrement-meilleur… Parfaitement ! là-bas…

C.

Nous, ce qui nous intéresserait, hé-hé-hé !
c’est de savoir où et comment vous y êtes rentré !

B.

Là-bas, en tout cas, la population était
beaucoup moins agressive. Il n’y avait plus
personne de votre espèce ! Entre habitants,
tout allait bien, on avait pratiquement fini de
s’écorcher.

C.

Si on ne se luttait plus, c’est qu’il n’y avait
plus rien à partager. Il ne devait plus rester
beaucoup de produits !

B.

Si, il y en avait, mais avec une différence
d’usage telle que tout appartenait à vous et
que tu avais pratiquement tout ce qu’il lui
fallait ! (L’autre ricane.) Taisez-vous, pauvre
nombril !… C’était comme une sorte de
potager ou plutôt de jardin d’agrément,
passagèrement peuplé, tout y fleurissait,
sans histoire, dans une ambiance cordiale
d’honnête camaraderie… Une sorte de vaste
espace libre, quadrilatéral, quasi neuf, extrêmement différent de nos trottoirs actuels…

D.

Ne désespère pas ! Fais confiance à l’évolution lente ! (Aux autres.) Aidez-le, vous
voyez bien qu’il s’écroule !

C.

Tant pis ! Je ne sais pas. Le monde progresse si vite. Il faut prendre beaucoup de
repos pour suivre. Pour suivre, il faut un
effort terrible.

D.

Explique, Artaban !

C.

Permettez-moi de vous rappeler Job sur
son fumier : les yeux fixés sur la plaine, il
ignorait lui-même qu’il fumait sa dernière…

F.

Mille et une nuits ! j’en ai déjà plein les
roues : raccompagnez-moi, j’habite juste à
côté, rue des Lentilles, au seize.

A.

Lui ! Elle ! Revolver !

D.

Le soleil descend… A boire ! A boire !

A.

Tenancier de ténèbres, pataugez-nous un
étourdissement !

D.

Deux ballons ! Deux bouteilles de mordant !

A, scandé.

« Ce bon jus de la treille !

Ce beau don de Bacchus ! »

E.

Lapez moins bruyamment !

A.

Satané capuchon !… Vite, chic, saute bouchon !… Il souffle dehors un vent très vif : le
jour raccourcit à vue d’œil.

C.

… L’hiver était terrible. Des troupes sortaient des bois. Creusaient sous la
muraille… Coude à coude, nos Anciens
résistèrent tout le jour… mais le vent se leva,
éteignit leur chandelle… Alors ils se sont
blottis. Jusqu’au matin où on les retrouva
gelés… On voit encore des traces, en aval
du pont… Carnaval a fini. (Rire. Lent.)
Pénardier, Pénardière se repentirent bientôt d’avoir quitté leur trou. (A l’oreille.) Au
bout, l’âme se tend, vers son gîte. (Larmes.)
Au Cotentin, département d’Iris ! (Il
s’effondre sur l’épaule de son voisin, puis se
redresse.) Quoi, quoi ? Va pas lâcher ! On
se défend, on longe les pentes, ici-bas… A
moi ! Tous ! Écoutez ! Moi ici présent, vingt
ans pendant, j’ai tenu ferme sur mon dû ;
et les griffantes ultra-serrées sur mon peu.
Puis, tout se délaça…


Son voisin veut lui prendre son chapeau.


B.

Vire-toi ! Vire-toi ! Gare à l’éclipse !

C.

Tu bouscules ? Hé, possédé ?

B.

Attention tes fesses, pâle gamin d’ici-bas !

C.

Gaffe ! Qui m’enclenche, je lui montre
le nul… et le lui trempe la bouille !… Allez,
allez, veille à circuler, simple conseil !…

A, seul au bar.

Silence, les louches ! Assez gâché, cessez
les bris !… Ho ! les amours… lève ce verre
de mousse, tendu, évite toute secousse, évite
que le jour vienne et t’écluse… Je lève à tous
ce dernier avant l’éclipse !… Un verre, ça
vaut jamais la peine de s’en priver, ici-bas.
Liquidation !…

C.

Vous parliez d’aller au cul tout à l’heure…
oui, mais où ? Oui, mais où ?…


Grand silence. Soudain l’employé B.
arrache son chapeau.


B.

Arrêtez ! Arrêtez tout ! Stoppez les tout !
Quoi, quoi, toujours mourir ? Assez gravité,
l’ennemi exagère : à bas les Boucot !

D.

Exactement.


Révolte : tous se lèvent, lancent leurs chapeaux.

C.

Trou de Diou, va falloir que ça suffise !
Au bal des boucs, on est toujours derniers.
Mettons le terme à leurs agissements. A bas
les Boucot !

B.

Compagnons, prêtons serment d’y mettre
fin. Que ceux qui veulent se joindre avancent
d’un pas et lèvent la main. (On entend des
coups à la porte.) Silence ! Prêtons serment
de lutter coude à coude. (Nouveaux coups à
la porte.)

VOIX DES BOUCOT.

Frères, frères, ouvrez !

A.

Qui est là ?


On ouvre : les Boucot entrent, déguisés (vêtements assez semblables à ceux des
employés, mais avec davantage de plumes). Ils
traînent une carriole.


BOUCOT.

Nous sommes de pauvres comédiens chassés d’Egypte.

MADAME BOUCHE.

C’est ici le bal ?…

E.

Ce sont les Boucot !… Disparaissez, vous
êtes découverts !

BOUCOT.

Non, non, nous ne sommes pas les
Boucot.

F.

Vous êtes les Boucot, vous nous jouez un
tour.

MADAME BOUCHE.

Non, non. Les Boucot, nous les avons
croisés en route, n’est-ce pas chéri ? La
dame portait un grand chapeau, l’homme un
sac…

D.

… de bénéfice, probablement… Pas de
doute, c’était bien eux. Mais vous, que faites-vous ici ?

BOUCOT.

On passe de bal en bal… On propose des
attractions.

B.

C’est pas le moment du tout, le bal ici c’est
terminé ! Frères, ils veulent nous distraire du
sombre projet. Méfiance. Prêtons serment…
Vous, sortez d’ici ! Prêtons serment.

BOUCOT.

On est des ambulants. On présente nos
attractions, on est bien libres ?

B.

Ils veulent nous distraire du sombre projet… Dehors !

A.

Sois libéral, Bobby, laisse-leur ce coin…
Mais vous, Messieurs les voyageurs, n’essayez
pas de vous infiltrer !

BOUCOT.

Non, non. Nous le jurons sur nos
sacoches.


Les Boucot s’installent dans un coin ; dans
l’autre les employés préparent la révolte.


C.

Avant de faire mille bilans, tâchons de voir
combien nous sommes.

B.

Six. Ça va virer. Les Boucot, au dernier
chiffre, ne sont que deux.

D.

Et le docteur ?

E.

Il est ici.


Le docteur surgit au milieu des employés.


LE DOCTEUR.

Ah Mesdames, il est clair, on m’a trompé,
je suis rangé à vos côtés !

A.

Assez pataugé, faut qu’on s’organise. En
des milliers d’autres endroits, nous sommes
des millions à ne pas avaler… les tenants et
les aboutissants… du sombre règne… du
couple Bouque…

C.

… Couple Bouque dont nous allons prononcer illico la fin et la chute !

LE DOCTEUR.

Au travail : répétons le plan des constructions et des destructions !


Pendant que les employés, aidés par le docteur, préparent le soulèvement, côté cour – les
Boucot-Ambulants déchargent leur carriole
coté jardin et construisent une loterie foraine.
Première attraction : les Boucot hurlent leur
boniment devant la place vide.


MADAME BOUCHE.

Tombola, tombola !

LES BOUCOT, à deux.

Mesdames Messieurs, formez le rond,
voyez la roue et ses rayons ! Ici, tout numéro
tiré offre une tranche, forcez la chance, tout
axe a son issue. Semaine des ailes coupées,
élevez votre tronc !

Élevez-vous le tronc, c’est la semaine des
ailes coupées.

Profitez-en, faites votre choix, on va lâcher
la première mouche !

Vous tous, même lotis de deux pieds
minimes,

Même au mouchoir les yeux toujours
blottis,

C’est sur vous, peut-être, que la roue, d’un
coup sûr, va tourner ses rayons !

Hé, toi qui passe, fixe cette hélice hissée
haut, tournant libre, qui va, sans doute, ce
soir,

Sortir ton nombre et l’épingler bien au-dessus de la troupe !

B.

Ces voyageurs sont trop bruyants. Qu’on
les fasse taire !

F, s’approchant de la Loterie Boucot.

Voulez-vous faire moins de bruit, s’il vous
plaît, vous nous empêchez de mener notre
sombre projet.

MADAME BOUCHE.

Prenez les bons, six francs les douze, à trois
francs chaque ! Tout le monde a ses chances
au zodiaque. Hé, toi, paye-toi de quoi quitter
d’un saut la perspective commune !

F.

Quel est le lot ?

MADAME BOUCHE.

Le lot est cette poupée imitée de la vie.
Voyez le style ! La semaine dernière, il y a eu
certains gagnants. Dommage qu’ils ne soient
plus ici. Ils vous montreraient toutes leurs
fleurs. S’il en reste.

F.

Et si par hasard je ne tombais que
second ?

BOUCOT.

A chaque second revient ce singe en peau
synthétique.

F.

Maigre poil !… Quittons ces lieux…

MADAME BOUCHE.

Sauf s’il agrippe au passage ce porte-cigares aluminium, ce sphinx plaqué, cette
toute-puissante torche frontale ! Admirez
l’ouvrage et le temps passé par l’artiste
à réduire dans le verre ce modèle vivant
d’escarpin ! (Tandis que F. achète un billet
en cachette et rejoint le groupe des employés,
D. s’approche de la Loterie.) Attention, fixez
l’horloge : tous les lots, ce soir, auront disparu ! (D. s’effondre.) Courage, courage,
rien n’est encore perdu ! (D. se relève, prend
un billet et rejoint le groupe. E. et B. font
un pas vers la Loterie.) Vite, vite ! Deux
minutes encore et nous plions ! Dans deux
minutes nous replions, tous les bras de
la rose ! Quatre billets encore ! (E. et B.
en prennent deux et regagnent le groupe.)
Encore deux, plus que deux, deux seulement !… Hé, vous là-bas, entrez dans ce
moulin où le vent vous invite ! Hé, toi, l’un
des deux… oui toi ! entre et va peut-être
changer ici ton céans, quitter le rang et te
jucher, d’un retour de bascule, jusqu’au
sommet du numéro, que je lance, courir son
cercle, loin des cercueils !!! (Elle va lancer
la roue… A. et C. prennent les deux derniers
billets et rejoignent le groupe.)

LES BOUCOT.

Attention, ouvrez les espoirs, gare à la
fuite du numéro, ça va tourner, gare à la
roue, l’heure tourne, tendez de toute force
vos trous, toute couleur tourne au blanc !


Ils lancent la roue de la Loterie…


BOUCOT.

Le Un est sorti.

C.

Pied de marmite ! Par Pluton ! Rien me
comble. Pas l’ombre d’Un.

BOUCOT.

On regrette. Pas de chance. Mille regrets.
C’était le numéro de la banque. A refaire.

A.

Par Saturne, j’aurais Juré ! A deux doigts
du héros. J’avais le Deux et c’est le Un qui a
filé… Oui, oui, son aile m’a bel et bien frôlé,
il s’en est fallu d’un doigt que la chance me
touche : voyez la trace du sillon !… Fées cicatrices ! Malheur à vous, Voyageurs ! Rendez-moi ma part !


Il s’approche de Boucot, menaçant.


BOUCOT.

Ah ah, p’tite erreur, p’tite erreur… on a
mal lu, pris le Un pour le Deux… Vous, le
Deux, vous êtes le premier de la tombola :
mettez ce Un.


Il lui lance un dossard n° 1, l’employé
l’enfile aussitôt.


A.

Frères, désolé pour vous… jusqu’à nouvel ordre, c’est à moi de revêtir le titre !
(Murmures du groupe.) Où est mon lot ?

BOUCOT.

C’est un bon d’entrée. Vous le gagnant,
montez. Veuillez monter. Vous êtes roi. Vous
allez voir Vénus.

LES EMPLOYÉS.

Il a gagné, il va voir Vénus.


A. grimpe au sommet de la baraque où
l’attend, haut perchée, Madame Bouche.


MADAME BOUCHE.

Venez à moi, bel élu, la chance vous a
touché ! Fier Ursus, la force vive en vous
triomphe, courez le trajet et grimpez les
étages !


Il y arrive. Elle le pend. Il crie.


A.

Arrêtez ! Ça alors… c’est la fin d’un
monde !

MADAME BOUCHE.

On continue. Nous remettons en vente le
lot du décédé.


Les employés se précipitent vers la Loterie
pour jouer à nouveau… B. les arrête.


B.

Stop ! Mille bouches ! Et les luttes ?
Vigilance ! Le temps se perd. Assez, Messieurs
les Voyageurs, regagnez vos tanières, vous
nous empêchez de nourrir le projet.

D.

Qu’ils se taisent maintenant et qu’ils
cessent leurs activités extrêmement bizarres !
Judas, Lambert, surveillez-les !


Deux gardes (B. et C.) vont aux Boucot et
leur immobilisent les mains. Le groupe des
employés se reconstitue.



E.

Frères, au travail ! Unité ! Bouchées
doubles !

LE DOCTEUR.

Vite, sans tarder, examinons les possibles !

MADAME BOUCHE, lisant dans la main

de son garde.

Ciel, il y a dans votre paume pas mal de
risques.

C.

Ah oui vraiment ?

MADAME BOUCHE.

Vous tomberez dans une nuit amère,
mais ne désespérez pas de l’aube, une autre
vous attend : soleil splendide !… Ciel, je
vois février : n’aurez qu’un pâle rayon. N’y
renoncez pas. Pour l’heure, l’hôpital vous
attend.

C.

Sort inconstant, où me mènes-tu ?

B.

Et moi, Madame, sortirai-je de l’ombre ?

MADAME BOUCHE.

Dans ces spirales… Je vois à l’horizon
votre conjoint vêtu de noir.


L’employé regarde dans sa main.


B.

Où ça ? Où ça ?


Madame Bouche, libre, s’en va.


MADAME BOUCHE.

A gauche. Sous le pli. Ouvrez l’œil !


Les Boucot pénètrent dans le groupe
d’employés. Madame Bouche disparaît. Grande
confusion.


A.

Chassez-les, ils s’infiltrent ! C’était prévu,
on vous avait bien dit, on vous avait prévenus, on vous l’avait écrit !

F.

Où ça ?

BOUCOT.

Sûrement pas dans le « Fraternel ». Plutôt
en page arrière de votre veste !… En tout cas,
pas nous !

A.

Et les sept cent quarante-sept sujets
ramassés station Tolbiac, c’était pas vous
peut-être ?

B.

Frères, je vous en prie, écoutez-moi : par
troupes entières les occasions nous filent des
doigts. Assez de tours, on perd des heures en
foule et les Boucot doublent le pas ! Sautons
l’obstacle ! Exterminons les erreurs !

LE DOCTEUR.

Bref, bref. On est d’accord sur certains
points, sur d’autres beaucoup moins, chaque
opinion est raisonnable, qu’on me verse un
soda ! Ouvrons un centre d’étude, peu ou
prou nous sommes tous des malades mentaux, il faut aller chercher l’infirmière, je viens
de faire une allusion, pratiquons les choix.

BOUCOT.

Au vote !


Quelques mains se lèvent.


LE DOCTEUR.

Dix-huit, vingt et un, vingt-cinq : à bas les
Boucot !

C.

Luttons, luttons !

BOUCOT.

Je demande la parole.

LE DOCTEUR.

Vingt-six, vingt-sept : accepté !

BOUCOT.

Merci… Frères, écoutez le témoignage
d’un mal loti…

E.

Qui est cet individu ?

BOUCOT.

Tavernier, Gustave… (Harangue
populiste.) Bien placé pour rien savoir par
ouï-dire, grugé par les Boucot, grevé de
taxes et pressé, j’ai passé trente ans, au cœur
des soupentes, à apprendre directement et
sans détours que non seulement plus tu lui
en donnes et plus il t’en tire, mais que plus
tu lui en demandes et moins il t’en verse ! Il
se range tout de côté, ne me laisse que mon
peu !… Assez, assez, misère sempiternelle !
J’ai trop payé, la tasse est pleine, il faut
agir !… Attends un peu qu’il s’avise de
nous relever encore le taux des Mutuelles,
c’est pas ma plume que je prends pour
balbutier une réclamation vite lue et passée
au panier par les sous-fifres, c’est mon
flingue, directo : je descends la rue et je me
pointe au Centre d’Hébergement. Alors là,
barka chouïa, j’attends la nuit, puis je sors le
flingue, j’enfonce la porte et j’te descends
vite fait douze à quinze bougnoules ni vu ni
connu. Compris ? Pour la soif. Deuxième
point. Autre exemple : il y a de ça juste un
an, revenant de la sépulture de mes Pères
et Mères, je me retrouvai seul à l’intérieur
de chez nous. Par l’unique fenêtre du logis,
je jetai un regard machinal au-dehors : vue
sinistre sur un terrain inutilisable où nous
avions coutume, entre autres débris, d’ensevelir en monticule les vieux habits de nos
défunts. Or, ce soir-là, j’aperçus une tache
blanche, anormale, sur le sommet du
tumulus. Je sortis et l’approchai : c’était une
coiffe ayant appartenu à ma mère et que
j’avais moi-même enterrée ici deux jours plus
tôt. Je l’enfouis du talon et passai outre…
Le lendemain, même heure, la coiffe faisait
encore surface. Je retournai l’enfouir…
Ainsi de suite, trois jours durant… J’allai
voir un prêtre et lui expliquai qu’elle ne
voulait pas descendre, qu’elle remontait toujours. Il m’apprit que ma mère était décédée
sans recevoir la communion et me remit un
morceau de pain bénit. Rentré chez moi,
suivant les conseils du prêtre, j’attendis le
soir, pris la coiffe, enveloppai le pain dedans
et l’enterrai avec, dans le tas. Dès lors elle y
resta, ne réapparut jamais. Or, chose bizarre,
je me souvins alors que c’était sur ce même
tas qu’enfant, essayant de voler, comme bien
d’autres à cet âge, je tombai de bascule et
me fis cette profonde entaille ici : voyez la
marque !… Alors, ô confusion, je roulai
au sol, pattes à l’avant, proie d’une fatigue
immense, ô obscurité totale !…

F.

C’est catastrophique…

C.

Alors, frappant aux carreaux, les Anciens
virent les troupes, sortant des bois, et toutes
les fentes du zodiaque s’ouvrirent !... Fin du
goûter d’oiseaux. Notre-Dame des Climats
donnez-nous des jours meilleurs !…

D.

Sans beaucoup d’espoir qu’on se retrouve
vivants, car les temps filent, les projets
sombrent… Il a plongé notre projet !

A.

Provisoirement !… Je porte ce verre à
l’arraché, aux jours de l’aube ! Nuit provisoire, passez sur nous ! Vaine louchante,
ensevelissez nos têtes de peu !…

BOUCOT.

Frères, il est tard, un retour triomphal
des Boucot est improbable, prenons quelque
repos…


Il distribue des robes noires. Les employés
les enfilent et s’assoupissent.


VOIX DE MADAME BOUCHE, au loin.
« Venez, venez, âmes captives ! »


Seconde attraction : du fond du théâtre
entre, toute blanche, juchée sur des échasses,
Madame Bouche, déguisée en Affiche.
L’employé A., somnambule, se dresse.


A.

Ciel, cette voix, ce fantôme dans
mes rideaux… Rose affiché, va-t’en !
Fourche, comme elle est fichée : lippe
ce panneau laqué, planté à mon sortant !
Arrête : vise les miches de c’t’oiseau à
ficelles ! Retournez au dehors, fausse présence ! Salut Miss Zabôô ! Sofia Paladium !
Wanda Monopolka ! Rosa Fumetto ! Candy
Capitol ! Prima Symphony ! Bonita Super !
Diana Westminster ! Vicky Toboggan !
Salut, habitantes de la piste !

MADAME BOUCHE.

Salut, sombre drap !


Chant de l’Affiche, rythmé au pas vacillant
des échasses.


Salut à tous ! Salut à vous, tous les
loucheurs ! Messieurs voyez ma roue et ma
bouche au sommet ! Rose au pan plaqué de
mes panneaux, ouvre ton cœur en grand sous
l’anneau que je plante, au verso de leurs draps
que hante encore, mordante, ma face sombre
et pâle. Vous, lames, hampes de haute taille,
piétons errants hors des pousses, rangez vos
hanaps et prenez garde à la canne de mon
filant !

Je bois, chers cœurs…

Pâles louchants, ouvrez vos cœurs au pan !

Je passe, plus haute que vous toutes, têtes
rêveuses tendues.

Voici la reine : passants

Tendez le cou, que je vous mène, où je
veux.

Voici la reine des buissons,

Oiseaux des villes, levez le cil, vers mon.

Oiseaux, tombez dans le panneau de mon
corps systématiquement agrandi mais resté
rose. Mon corps, tombe, jamais.

Ici,

L’un à l’autre cogné,

Plaquez-vous le rein, ici,

Corps contre un autre ici,

Venez vous claquer, corps d’ici !

Voulez-vous croquer mon rein ?

A.

Quel rein ?

MADAME BOUCHE.

Est-ce que je porte ma croupe comme une
reine ? Ici ! Venez vous flanquer sur le flanc
laqué de mon. Je suis la reine de papier, viens,
marche, je suis la reine de pied : aux quatre
coins, je m’ouvre à tous les becs.

A.

Quels becs ?

MADAME BOUCHE.

Pour vos becs !… Je parle à la ville, dans
l’oreille de la pie.

A.

Quelle pie ?

MADAME BOUCHE.

Parole ! Parole !… Qui marche là-dessous ? Un souleveur de slip ?

A.

Quel slip ?

MADAME BOUCHE.

Parole, parole… silence, bonhomme trop
bas !

J’expose à ras, jamais qu’une face, j’ouvre
une peau au sommet.

D’ici, lisse, rase, peau déroulée, haut perchée pour pas qu’on me touche le chéri !
j’offre l’image aux huit couleurs de la rose :
de blanc-chou à rose-mou, de blanc-reine à
rose-tronc, je tiens la pose sur le mur, une ou
deux cuisses croisées.

A.

Oh Madame !

MADAME BOUCHE.

En bas, en vrac, en larmes, perdus,
tendent le bec – beaux yeux bandés –
quelques oiseaux songeurs, songeant à me
peindre quelques moustaches ou poils… (Je
désigne par là certains piétons de l’espèce
trou et du genre bande à Trouduc, silence !)
Plusieurs voudraient me rentrer dans le chou.

Passants, souvenez-vous que vous ne
pouvez, tout au plus, que m’inscrire au bas une
flèche plantée… Alors, pendant que vous y êtes,
piétons, tant qu’à dessiner votre sexe, mettez-y
une ailerette, ou deux ailerons ! Merci.

A.

Beaucoup de très beau papier… Mais à
brouter toujours aussi peu.

MADAME BOUCHE.

Mange tout le temps que tu veux ce beau
corps des yeux. Si tu as faim voici ma peau
que l’on t’offre en peinture. Vas-y ! Je sens
déjà dedans, ta dent d’épingle, dans le désert.

A.

Vous n’êtes pas logique !

MADAME BOUCHE.

Si ! Beaux yeux de boucles, cherchez ici ni
rein ni rainure (j’ouvre le cœur serré, je m’y
gare en douceur) mais la tête gardienne de
vos fronts.

Porteuse, ici-dessus, en blanc perché,
j’étale mon couchant.

Beaux enfants, voyez la pose que je tiens
en planant.

Messieurs, venez ! Je vous donnerai
quelque chose.

Achetez-moi ceci… ou cela. Dans ce
paquet, il y en a pour plus d’une poignée.

Tenez, achetez donc ceci. Il y a quelque
chose dedans.


Elle s’est immobilisée. Elle porte un
paquet dans une main et tient l’autre ouverte.
L’employé A. la fixe. Boucot surgit.


BOUCOT.

Quarante-sept cinquante.

A.

Qui ? Qu’est-ce qu’il y a ?

BOUCOT.

Allons-y, allons-y ! Il achète ou quoi ?

A.

Minute : j’ouvre le bec.


Pendant que A. continue à fixer l’Affiche,
l’employé C, nouveau somnambule, se dresse.


C.

Docteur, la Dame de jadis, qui me tondit
la tête, me montre son nu sur l’affiche ! Que
dois-je faire ?

VOIX DU DOCTEUR.

Achetez-lui quelque chose.


Pendant la réplique qui suit, C. traverse lentement la scène, passe devant l’Affiche, dépose
de l’argent dans la main droite tendue et prend
le paquet que lui tend la main gauche.


C.

Madame Bouche, reine des étaux, tu te
montres sans ta fourrure et toute crue sur
l’affiche…

Quand je la vois, j’oublie les poils que j’ai
perdus…

Je ne sais plus d’ailleurs qui me les a
enlevés… C’est la nature, je crois, elle est
moderne et ne veut plus de ces broussailles,
tifs et toisons où la poussière se niche.

Je vais mieux depuis que mon crâne est
lisse :

le vent passe dessus sans écorcher personne et glisse…

Il vous traverse, sans vous faire tomber :
ici en bas ! D’ailleurs quelle importance ?
puisque ma vie est déjà toute passée maintenant… Exit !


Il disparaît. L’autre employé est toujours au
pied de l’Affiche.


MADAME BOUCHE.

Sans emballage, tu n’iras pas loin.

A.

Non Madame, pour finir je n’ai pas faim.

MADAME BOUCHE, tentatrice.

« Longtemps je sortais mon corps de l’eau
de bain de mousse… »

A, fou de désir.

Âme de ma lame, S.O.S. où êtes-vous ?

MADAME BOUCHE.

« Mousse, lys, lotus… » Ventriloque !

A.

A moi, anses, pensées ! (Il danse.)

MADAME BOUCHE.

Fol écureuil dans la cage de son tronc.
Suffit, rouet !

A.

Dame, si je suis fou c’est à cause de vous !

MADAME BOUCHE.

Oh le galant se soulève ! Je suis touchée…
A.

Dame de mes transports, je suis à la porte,
ouvrez-moi l’écrin !

MADAME BOUCHE.

Parlez-vous, Monsieur, de ma crinière
d’en bas ?

A.

Absolument.

MADAME BOUCHE.

Monsieur, je ne suis pas là pour ça, je vous
conseille simplement de faire un achat : voyez
cet article industriel. (Elle agite le paquet.)
Venez, mon cœur, pour le plaisir, prenez ce
morceau de roi.

A.

Je vous veux sans détail !

MADAME BOUCHE.

Ouvrez les yeux, voyez ma taille colossale : je suis trop haute pour un homme si
bas ! Prenez ceci, plus petit que moi, en envoi
délégué. Il est de mon corps le morceau le
meilleur, je t’assure.

A.

Qu’est-ce qu’il y a dedans ?

MADAME BOUCHE.

Surprise, surprise…

A.

Je le prends !

BOUCOT.

Quoi ?

A.

Ça là-bas. Ce morceau de quoi… En spirale !

BOUCOT.

Quarante-neuf cinquante !

A.

Non, non, ici, gratis ! (Il aboie.) On l’exige !
Bel objet, voguez sous ma lippe…! Allez,
allez, vendez-le-moi dans les délais !

BOUCOT, décrochant le paquet.

Le voici ! (Il regarde dans la main tendue de l’employé.) Ciel, quel malheur ! vous
n’avez pas beaucoup de chance, vous n’avez
pas assez d’argent.

A.

Je veux qu’il m’en vienne : donnez-moi de
la monnaie !

MADAME BOUCHE.

Dansez pour moi !

BOUCOT.

Allons, allons, dansez pour Madame…


L’employé fait quelques pas de valse sportive. Après la danse, Boucot lut verse trois
grains. L’employé les remet à Boucot qui lui
donne en échange un paquet plus petit que
celui de l’Affiche.


A.

Non, non, ici, gratis ! (Il aboie.)

BOUCOT.

Pas possible !

A.

Alors donnez-m’en deux ! s’il m’en faut
deux pour être au bout.

BOUCOT.

Si vous voulez le double, il faut doubler
la danse… (L’employé danse…) Encore un
peu !


Il danse encore. De plus en plus vite.


MADAME BOUCHE.

Attention, vous allez mourir !


Fin de la danse.


A.

Aïe.

BOUCOT.

Quoi ?

A.

Clac ! Attention à la vie par là ! (Il se
touche le cœur en riant.) C’est le métier. (Boucot
lui donne trois grains.) Merci Madame.

MADAME BOUCHE.

Approchez… Quelle chance, vous avez
gagné le sommet de vos rêves !… Sept cent
soixante-quatre francs. (Elle échange le
paquet contre la poignée de grains.) Tiens,
loup domestique ! (Ciel ! dans le regard
qu’il me lance, je vois : tripes et boyaux !)
Merci.


L’employé avec son paquet reste un
moment immobile, fixant Madame Bouche
qui descend de ses échasses et s’en va.


BOUCOT.

Eh bien, ça y est… Filez, noble corbeau.
L’acte est conclu. Chacun en emporte la
moitié.

A.

Oui, oui, je l’ai payé, il est à moi. (Il part
avec son paquet. Va et vient.)

Toi, je te tiens. Mais je n’ai plus mes
monnaies.

Tant pis. Normal. Rien contre rien.

Pour obtenir ça, faut bien quitter ceci.
Souvent il faut perdre ça pour avoir ceci.
Où ça ? Si tu le veux, tu dois donner ceci
ou ça. A celui qui dirait : « Moi je veux
ça et ceci », je dis : « Désolé, ça n’est pas
possible. Regarde-moi : entre ceci et ça, j’ai
choisi ça. A ma place quelqu’un aurait fait la
même chose. » Souvent le temps se dépense
à ça pour ceci. Et certes j’ai dépensé pour
un achat.

Mais pour un achat on se dépense, c’est
forcé…

Est-ce que je visais ça ou ceci ?

Je ne sais plus. Ça devait être celui-ci,
puisqu’on me l’a rendu.

Est-ce que je voulais acheter ça ou
vendre ceci ? Ci ou ça ?

(A l’objet.) Toi, je t’ai eu bon prix ! O.K.
Rentrons chez nous.

Ce con d’objet ne pense à rien, bien sûr.
Certes, il n’a pas la parole, ce con.

Je l’aime.

Dis, on va résister ? Con que je suis !

Peut-être pas si con si je vaux bien le prix
de cet objet très beau !

Non ?


Il tombe. Le jour est revenu. Fin de la traversée. Il s’approche des employés endormis et
les réveille.


Hé… hé…, vieux compagnons ! C’est
l’heure de l’oiseau du large ! Hé… hé !

F.

Bref.

B.

Bref, nous n’avons plus de monnaie. Il va
falloir remettre le collier.


Chacun se prépare à reprendre le travail.


    
      
      

      

      

      

      

      

      
        SIRÈNE



    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      L’atelier est reconstruit à l’envers. Tout est
arrêté. L’employé A, au sommet d’un mât, tout
en haut du théâtre, fait des vocalises. Tous le
regardent.
      

      

A.

A-â-a-a ! A-â-a-a !

MADAME BOUCHE.

Qui le hissa ?

C.

Silence, laissez parler ce cou !

MADAME BOUCHE.

Aux cris stridents qu’il lance…


LE DOCTEUR.

Drapeau, veuillez descendre, veuillez
joindre les pieds !


Nouvelles vocalises de A.


BOUCOT, surgissant.

Loupes pochées des deux lippes, que me
bourdonnez-vous ? Ours, que louchez-vous,
toujours lipper ? Que voulez-vous, cher
troulabourateur ?


Jet de confettis. Il disparaît.


MADAME BOUCHE.

Aux cris stridents qu’il lance…

C.

Silence, laissez parler ce cou ! (A l’employé
juché sur le mât.) Hé, vous ! D’où vous vient
ce trou au cœur ?

A.

Le rouge du drapeau me perça… Et toi,
d’où te vient ce trou ?… Silence, oiseaux !
écoutez d’où je tiens cette rose !

La police chargeait ; les camarades faisaient
preuve d’un courage splendide ; on hissa le
drapeau : j’allais mourir. Une salve crépita,
illuminant la place ; j’écartai les rideaux :
l’autre y montait nu, toujours poussant ses
hymnes : puis d’un saut hissa à la bannière
son cri d’orfraie et tomba ! Des dames penchées en haut des charpentes criaient : « Dix
centimes pour les belles manières ! » On tira
de nouveau, l’ombre nous survola : je voulus
me jeter dans les bras de Louise… un trait
noir nous sépara.

Quand je revins à moi, je vis Lavran, la
cage ouverte, étendu sur le pré ; Vranla,
ombre rivale, gisant à ses côtés. L’or s’épanchait, Lavran mourut sans cri. Mais l’autre me
saisit : il se dressa, tourna sa hanche sur mon
dos et me riva sa anche battante de roseau !
Chantant il délivra chantante ma hanche
mordante de rose ! Du trou qu’il fit je ne sais
rien, ni de l’éclat. La pierre vint ricocher et
me tua. Par le trou, l’âme s’échappe : en traînées blanches, par les lauzes du toit !

Le premier coup me redressa ; le rouge
du second me fit perdre le sens, la tête au
blanc des draps. Les yeux tournaient, vint le
troisième qui me frappa : il démêla le nœud,
hissé à la bannière du drap et je tombai sanglante, blanche encore sous les ailes… Un
corps bêlant me galopa. Je vis encore une fois
la place vide, les gloires, le rouge écroulé du
drapeau…

C’était le douze novembre 1953, à Carlet,
Charente-Maritime. : place Gabriel-Péri.
Voyez ici la trace de ce baptême que le feu
me donna.


Il montre son cou et tourne autour du mât.
Après avoir fait un tour complet, il réapparaît,
hurlant.


A.

Assez ! Fin des lanternes ! A bas les boucs !
Fin des bouliers !

VOIX DE BOUCOT.

Trou de drapeau réclamant, descendez !

A.

A bas les boucs ! Vive la lutte !

VOIX DE BOUCOT.

Deux N à vive, l’autre un seul T !


A.

Vive la lutte…

MADAME BOUCHE.

Rive ta flûte, ô Laban ! vive la chute de
but, vos roues filent pour que vive mon cou,
pourvu, pourvu que mon cou vive, tais-toi,
tais-toi, rive la chute de blu !

A.

Vive la lutte de lutte !… Vive la butte de
tasse ! Vive la flûte de brasse !… Vive la glube
de base !… A bas les roues ! Vive la Glube de
Gloube !

MADAME BOUCHE.

Le nez vous a chuté hors des issues, ou
quoi ?… Ramassez vos flûtes, le nez vous a
chuté.

A.

Assez, assez ! Sonnez les troupes, à la fin
des clous ! Levons nos cous !

LE DOCTEUR.

Ne l’écoutez pas !

A.

Levons nos cous !

LE DOCTEUR.

Ne vous écoutez pas, vous vous écoutez
trop, vous souffrez en songe, vous vivez surtout une terrible tragédie de l’anus, faut bien
l’dire, faut bien l’dire !

A.

Levons nos cous !

BOUCOT, surgissant.

Vif… fini… disparaissez… on va
ramasser… masquez, masquez, biffez les
masques… fini pour aujourd’hui, vous pouvez vous tailler… fin des groupes, tournez au
bois, passez… rendez les quoi, rentrez-vous
les soi, rentrez les ça, vous pouvez rentrer chez
vous, au travail, au travail ! (Il disparaît.)

A.

Quoi, quoi, quoi !

VOIX DE BOUCOT.

Têtes, descendez !

C, désignant A.

Ce cou voulait parler ! Laissez-le ! Et moi ?
où est mon bec ?

VOIX DE BOUCOT.

Silence, sombrez, prenez encore une
coupe !

C.

Oui mais… ce cou voulait parler !

MADAME BOUCHE.

Absolument. Il a raison. S’il veut qu’il
fasse, il faut qu’il parle ! Li-ber-té !

VOIX DE BOUCOT.

Qu’il s’élance ! Qu’on l’exprime.

MADAME BOUCHE.

Penchez-vous, qu’on vous écoute ! Mais
surtout, attention de ne pas vous aiguiller
les quilles, de ne vous embrouiller pas, de
ne vous tromper pas de quoi, de ne pas vous
enrayer l’aiguillage, attention ! Oh le ça, il va
sur le toit !


Boucot apparaît. Aux employés.


BOUCOT.

Mesdames, Messieurs, laissons-le faire,
j’ai pleinement confiance en votre bon sens
populaire !… Prenez note, cependant, de ce
pansement qu’il porte, ici. (Il lui lance un
chapeau. A. le met : le chapeau lui descend sur
les yeux.)

LE DOCTEUR.

Vu.


MADAME BOUCHE.

On vous écoute. Lancez vos quoi, qu’on
vous explique !


Les Boucot et le docteur disparaissent au
milieu des employés groupés en bas du mât.
L’employé A. arrache son chapeau et le lance.


A.

Assa ! Oyessez ! Oussez ! Oyeça ! Assez !
Iça ! Içou ! La vie est mal organisée.

Réclamons la fin des manigances tout de
suite. Stop. Halte. Ascoltez ce que je vole
vous dire, mines de bouches !

Nous, troupes du Bouc, décidons de
nous assembler afin de vous démonter la
tonne pour que vous disparaissiez et que
nous asparissions ; décidons ici, dès tout
de suite, de nous aspre jusqu’à la dernière
bloute contre toute croupe et de faire cesser
de suite toute condition de fou et de vous
déhoupper la croupe !… Tous pions réunis
sont assez pour sortir de la cage à bouc !…
certes, sans doute qu’il ne faudra pas hésiter à briser quelques glous et à se liguer
contre les poupes ; certes qu’il faudra briser
quelques glous !

Est-ce le cou de Madame ou celui de
Monsieur que je trancherai d’abord, j’avoue
que je ne sais pas encore… Je ne le sais pas
encore car il brouille sans arrêt l’alphabet de
mes trous en me glissant sans cesse et par-dessous, du dessus pour du dehors et du dedans
pour du dessous !

Assez. Heureusement ça ne peut plus
durer. Car il ne s’est pas aperçu que moi
dans mon for je l’ai bien reconnu et vu faire
souvent celui qui voulait se faire prendre
pour mes arrières ! Alors, tous trous ouverts
et même si je tombe trois fois dedans, je sais
encore bien qui les ferme ! Non ? Allons,
allons, Mesdames et Messieurs, vous n’êtes
pas sans ignorer qui est dessus et qui dessous ?… c’est le bouc qui tient l’alphabet,
c’est bien évident ! Ça se lèvera tout à la fois,
mon for me le dit et je suis bien pressé du
moment. Voici ce que me dit mon for : que
vous soyez dedans ou dehors, assez joué avec
ma boule maintenant : voilà qu’elle ne roule
plus du tout.

MADAME BOUCHE.

Qu’est-ce qui ne roule pas ? C’est vous,
oui…

A.

Doube ! D’abus ! Debout ! Débuts !
Debout ! Élus ! A bas les lots ! Il est l’heure !
Assez de subrepticement ! Toutes les directions ! Il faut absolument bouleverser les ou
qui se font passer sans raison pour des pour
et les embrancher avec, sonner les nouveaux,
attribuer les devants et les fortifier ! Veiller
aux erreurs, entourer les mieux, prévoir les
quelques et vérifier tous les de, en finir avec
les prix marchands, encourager les grands
courants ! Rien oublié ? Si. Encourageons le
ça à persévérer, renvoyons les fautifs et nous
élisons tous, tout entiers, à la place, pour le
meilleur partage et fructification du où et du
quoi !

MADAME BOUCHE.

C’est bien vaste… très, très vaste…

A.

A qui sourit de ma panne de vocables, je
dis : j’en sais toujours encore assez pour dire
où est le Nord et où le Sud !… Le nouveau
monde ne saurait tarder à venir. D’ici j’en
vois déjà pas mal les flammes !

MADAME BOUCHE.

Beau voltophagiste haut juché, on vous
écoute : continuez vos contes…

A.

Assez compté de clous, nous exigeons le
tout ! Pourquoi des miniatures et où ? Les
pattes se multiplient pour qui ? Où va le
reste, qui tire les fins et puis qui donc y va ?
Pas nous. Fini, assez roulé sous ces seulement
de puisque !… Les maintenant prennent la
barre, voici duquel qui arrive avec deux bons
chacun autour de soi ! N’importe se tient derrière, il prend la place de devant, Dieu ! voici
qu’autour se lève et fait le tour de ça ! Ne vous
laissez pas faire par cet enfin de mine de quoi
qui vous trompe le tout !… Ah Messieurs, je
vous jure, tout ça n’est pas bien loin ! Nous
pouvons encore sauver la vie d’avec si nous
mettons le frein auprès de certain chaque…
Avez-vous compris qui je nomme ?


Boucot et le docteur surgissent, travestis en
employés.



BOUCOT.

Oui, oui. Vous nommez n’importe quoi.

LE DOCTEUR.

En toute camaraderie, on est bien obligé
de te dire que tu cites n’importe qui.

MADAME BOUCHE.

Fils, recouvrez-vous, vous avez la tête
fêlée.

BOUCOT.

Fou perché au mât, gare à vous ! C’est pas
par là la sortie. Réponse !

LE DOCTEUR.

Motus. Vous lui avez mordu le coin de
la nappe. Connu. Dingo se juche et fait le
sourd.

MADAME BOUCHE.

Chéri suffit reviens, reviens chéri suffit
descends, reste au bas de la tienne, suffit
reviens ! (Aux autres.) Oh je suis très gênée,
j’ai fait ce que j’ai pu pour le ramener au
logis, je ne comprends plus, il était pourtant
bien élevé, toujours je lui avais tiré la bouche
à quatre épingles. Je vous en prie, veuillez
l’excuser de monter sur quoi, on se demande
un peu pourquoi.

LE DOCTEUR.

C’est absolument pas de votre faute,
Madame… Attention, premier argument :
éjectez ou on vous blesse !

A.

Herse de brique ! Je vous dis que c’est le
bouc, le père Bouche, qui bloque les lippes !
alors il faut cesser, casser les lapes !

BOUCOT.

Lippe-lape !… Voyez chère cloche, vous
n’avez que le sens où le vent vous porte, vos
sons n’ont que la rime où le vent les pousse ;
quittez votre cime, et revenez au rang
reprendre vos assises, retrouver vos dessous.

A.

Mais puisque je vous dis qu’il y a des
preuves de base que les dessous sont dans les
nappes où j’ai perdu le fil !

LE DOCTEUR.

Suffit. Pile de mots ! Refilez-nous le sens,
tout de suite !

A.

Je vous le sonnais il y a dix secondes
encore. Où est-il ? S’il vous plaît, regardez-moi dans la bouche !

BOUCOT.

Approchez qu’on vous explore !… Ciel !
vous n’avez pas un doigt d’âme et n’êtes seulement qu’une coque, sans beaucoup d’homme
dedans. Je m’en doutais… Messieurs, ne
cherchez pas l’homme dans ce fou sans doigt,
il n’y en a pas un pouce dedans. Un homme
marche l’âme au doigt, il marche au bras
d’un trou, pas dedans… Ce n’est pas comme
vous, ça n’est pas comme ça que marche un
homme… Parce que vous n’avez pas un pouce
de cœur.

A.

D’accord, mais à deux secondes près j’étais
sur le point de les avoir encore toutes sous la
main il y a cinq minutes. Vous comprenez,
j’avais cru suivre l’autre pour l’une qui me
pourchasse, mais elle filait sans cesse devant
et je courais toujours après mes traces !

MADAME BOUCHE.

Beau trousseur de spirales, on devrait
t’enfermer. Il risque de se pendre !

LE DOCTEUR.

Tant pis ! Des types aussi peu réalistes,
la société peut très bien s’en passer… Allez
Bernard, reviens, fais pas l’con, quitte pas les
copains, allez reviens, on va se faire une partie de quilles !…

A.

Quille oblique ne risque rien, reste à la
niche !

MADAME BOUCHE.

Entendez-vous l’oiseau déconneur ? Il
multiplie les coquilles et quitte sensiblement
les traces : surveillez-le !

A.

Masque ! A la nasse, à la nasse !

LE DOCTEUR.

Qu’est-ce qu’il enfile ! Si ça continue, ils
vont le passer au poste.

A.

Axe de bouc, perchez toujours dessous !
Moi, pas question ! Le monde se lève, le
monde se lève !

BOUCOT & LE DOCTEUR.

Allez, fais pas l’con, reste dans ta nature
Bob… Va aux dames, te mêle pas des bœufs,
fais comme nous : désire un œuf. Qui veut
plus qu’un œuf, jamais rien n’obtiendra…
Tourne la page, laisse le bœuf, ramasse
l’œuf… Bernard, Bernard, suis ton cordeau,
grimpe pas plus haut que ta croupe, ramène
tes désirs à la coque !

A.

Hoquet, empoche ici ton jet croqué !

MADAME BOUCHE.

Qu’est-ce qu’il transmet ?

BOUCOT.

Surtout sa perche… Il doit souffrir des
hanches, ou des pattes de derrière… Malheureux de voir ça ! en pleine période réaliste !

A.

Bonjour Messieurs.

MADAME BOUCHE.

Bonjour Coco. Bravo seigneur tonneau,
encore un coup !

A.

Bonjour Messieurs, bonjour Messieurs.

MADAME BOUCHE.

Belle plante sur pied. Le plumage en est
décoratif. J’aime surtout son chant. Réponds
flûtiau !

LE DOCTEUR.

S’il vous plaît, entonnez-nous quelque
chose !

A.

…

BOUCOT.

Ce corbeau n’a rien dans le ventre.

MADAME BOUCHE.

Qu’il montre sa hanche, qu’il baisse son
froc, qu’on sache !

A.

…

LE DOCTEUR.

Donne-nous du plaisir ou on te met à la
masse ! « Allez les guignols, allez les guignols ! »… Rien à faire, ces pays sont vidés
d’habitants.

A.

Vu les conditions, je vais vous entonner
un refrain.

MADAME BOUCHE.

Oui, oui, qu’il nous glose quelque chose
du thorax !

A.

…

BOUCOT.

Ça vient l’aubade ?… Ça vient l’ambulance ?

A.

De quoi faut-il chanter ?

LES BOUCOT & LE DOCTEUR, à deux.

Palpez-nous, parlez-nous de nous !

A.

… (Il siffle comme un oiseau.)

BOUCOT.

Il veut nous faire perdre la anse ! A quoi
rime cette séance de fou, à rien ! Arrêtez-vous ! Continuez !

A.

… (Sifflets.)

LE DOCTEUR.

Hé, du drapeau ! si tu veux que j’t’éponge,
secoue ma caisse et tords-toi l’museau !

A.

… (Sifflements.)

MADAME BOUCHE.

Cou silencieux, faites signe, clignez, finissez de vous taire ; oiseau trompeur, voyez nos
cœurs sur la cible !

BOUCOT.

Prononcez l’ouverture ! Sinon j’appelle
pour rien et dis au chien de vous donner le
ah.

MADAME BOUCHE.

Allez, ronche, soulevez les satins ! Hissez
vos où d’entre les morts !

A, très vite.

« Léonard plomb charmant pendu sur
son fil d’amande disait combien sont-ils
d’aplomb je me le demande ? L’autre, orfèvre
en la matière, poussait sur la bannière son cri
d’orfraie : Tarde, Ninive, sans réprimande, combien sont-ils de ronds ? L’aplomb perdu, resta
le fil, l’ombre aimante et rare : la part du lion.
– Comment s’appelle la femelle du léopard ? »


Boucot, Madame Bouche et le docteur
applaudissent.


MADAME BOUCHE.

Une autre !… Reprenez à zéro !

A.

En combien de mots ?

MADAME BOUCHE.

Neuf et cinq.

A.

« Mesdames Messieurs, issu de
fumée… »

LE DOCTEUR.

Attention, tout chat qui sortira des gonds
sera passé par la fenêtre !

A.

« Mesdames Messieurs, à peine issu de
fumée… »

BOUCOT.

Stop. Montre ton bec… et tiens-toi ferme
à cette épée de rien !

LE DOCTEUR.

Le pied !

MADAME BOUCHE.

Usez de votre langue tirée et agitée !

A.

« Issu de fumée… »

MADAME BOUCHE.

Minute, s’il vous plaît : nous voudrions
voir votre corps. Où est-il ?

A.

Ici.

MADAME BOUCHE.

Montrez-en plus et troussez-nous sur-le-champ quelque chose de vous !

A.

Arrêtez ! Je ne sais plus très bien dans
quelle joue je me souffle le fou !

MADAME BOUCHE.

Alors reprenez des débuts ! Que voulez-vous dire et d’abord d’où venez-vous, où
voulez-vous aller, donnez-nous des
exemples !

A.

Où ? Pas. Allons-y au pas. Mais il ne faut
pas nous marcher pas dessus. Il ne faut bras.
Ça marche, ça marche ! Ça va passer !

BOUCOT.

Stop ! Attention, ne perdez pas le fil, dites
dans votre tête : « Qu’est-ce que c’est que
cette mouche ? »

A.

Cette mouche, c’est…

BOUCOT.

Et le fil ?

A.

Le fil, c’est…

BOUCOT.

On vous demande ce que c’est que cette
mouche qui file là sur ta manche.

A.

Quelle mouche ?

BOUCOT.

Bravo. Et la morale ? Arrachez-vous une
fleur !

A.

Stop ! Voilà ! Ça brûle, ça brûle… Je voulais dire, dès le début, ça y est, je voulais dire,
ça brûle, ça brûle, ma bouche brûlée, perdue
en route, je vais la retrouver. Elle est parmi
ceci. Attendez trois secondes !

MADAME BOUCHE.

Enfant de fer, sur le fil, cherchant à
jeter pile ses clous sur les faces du ballon.
Attention : qui monte ici d’un pouce, tombe
d’une brasse !

A.

Je vous embrasse !

MADAME BOUCHE.

Oh le sexe ! Piétinez ça immédiatement !

A.

Camarades, assez, je veux parler du bouc,
aidez-moi à sortir du fond du truc !

LE DOCTEUR.

Ah le clou ! Alors là, il s’est bel et bien
désossé ! Dis, tête-à-queue, ça va la mi-course ?

A.

Excusez ! J’ai eu mal aux cordes. Minute !
Mettons les voiles !


Il prend son élan, fait quelques gestes…


MADAME BOUCHE.

Votre représentation n’est pas exacte :
reculez d’un pouce et annoncez-vous !

A.

Ici ?

LE DOCTEUR.

Pas du tout !… Faites d’abord un exploit
avec votre corps !

A.

Écoutez ! Écoutez tous !


Il danse.



BOUCOT.

C’est de la danse légère !

MADAME BOUCHE.

Oh le bel art ! Il demande tout avec ses
pieds.

BOUCOT.

Il y a là-dedans une sorte de sève populaire, il y a chez lui une sorte de santé !

LE DOCTEUR.

Quelle virtuosité dans ce jeu de croupe !
Quand on pense qu’il dit tout ça avec sa
hampe ! Qu’est-ce qu’il dit ?

MADAME BOUCHE.

Il exprime une foule de pieds ! On dirait
une reine marchant sur des grenouilles ou
bien la reine des grenouilles parcourant
un tapis de poulets, deux roues en train
d’apprendre à vivre à une ornière ou l’Avarice
passant dans un ciel de canard !… Qu’est-ce
qu’il dit ?

BOUCOT.

Rien. Il dit par exemple « Attention betteraves », « Traversez piétons ».

MADAME BOUCHE.

Monsieur, gardez vos réflexions pour
vous : à la fin c’est déprimant pour les artistes !

BOUCOT.

Merci cher ami pour ce divertissement
vraiment royal !

A, triste gymnastique,

exécutée tête en bas.

« Bel acrobate, âcre et battu, il va falloir
payer ton dû, sinon tu failles, faute de pattes,
et tu te fêles, sur la piste »… Oh je sens déjà
venir les fleurs, tombez en larmes !

LE DOCTEUR.

Ça va pas, siphon ? Alors, Paulo, on carbure au brouillard ? Ça va pas. Croyez-vous
à ce que vous dites ?… Hé, Paulo ?

A.

A ce que je viens de dire là ?…

BOUCOT.

Allez ! Suffit ! Qu’on le désamorce !
Quittez la branche porteuse !

A.

Oui, oui… mais avant, s’il vous plaît, dites-moi d’où allait ma langue ?

MADAME BOUCHE.

Qui ne le sait se tait.

A.

Mais je courais toujours après !

LE DOCTEUR.

Qui ? Après qui ?

A.

Quoi. Il parle, me pousse toujours à me
casser la brise ; voilà l’erreur !

LE DOCTEUR.

Excusez, vraiment, là, je ne vois pas.

A.

Bravo ! Vous avez gagné, je me demande
sur quel pied danser maintenant.

LE DOCTEUR.

Bravo !… Expliquez ce geste !

A.

Quel geste ?

LE DOCTEUR.

Celui que vous venez de faire rentrer dans
l’ombre.

A.

Excusez, ce sont mes véritables pieds,
j’ignore jusqu’à leur nom, mon corps dessus
se dresse pour écouter mes deux oreilles ; ma
langue toute seule au centre parle aussi de
ma tête parfois qui n’entend plus ce qu’elle
me dit.

MADAME BOUCHE.

Alors vous ressemblez beaucoup au
chien.

A.

Et vous, Esprits, que voulez-vous ?

LE DOCTEUR.

On vous veut que, tête ou queue à la fin,
laissez-moi vous dire que vous n’allez guère
plus loin que le bref.

MADAME BOUCHE.

C’est bref… Démâtez-le ! Et d’abord, qui
l’autorise à frapper ? Jamais oiseau si fort ne
déconna !

LE DOCTEUR.

Si ! Déjà vu, l’an passé, un bœuf dire
mêmes choses dans mêmes circonstances…
Le moindre geste de ce con suscite bourrasques et commentaires : moi aussi, si l’on me
juchait, l’on me regarderait, l’on observerait
mes orteils… Restons au gros de la troupe,
si l’on ne veut pas se faire couper la houppe.
Mesdames, Messieurs, n’espérez pas que je
vous monte la roue !

A.

…

BOUCOT.

D’autres pensées encore ? Dépêchez-vous dans cinq minutes on vous enlève le
pansement, d’autres pensées ?

A.

Où.

MADAME BOUCHE.

Excusez, je n’ai pas bien suivi la queue de
votre phrase, où était l’intention ?

A.

Où.

BOUCOT.

Outre de boule, on se dirait dans un azoule
de clibes !… Dis, tordu, tu hoches pour
donner vue sur tronc ?


A. fait quelques mouvements, prend des
poses.



MADAME BOUCHE.

Oh le télégraphe, qu’est-ce qu’il lance
au dernier sommet du poteau ! Balance
n’importe quoi ! Regardez-le juché, tirer le
vent de sa bouche et pendre grand-peine à se
moucher le trou !… Que représentez-vous ?

LE DOCTEUR.

La Mélancolie.

BOUCOT.

Plutôt une pile de nerfs.

LE DOCTEUR.

Pas ! Plutôt un point, s’évaluant la longueur.
A.

Vous me laissez, à la fin, oui ? Vous me
coupez les ailes sous les pieds !… Attention :
je vais commencer à mourir.

MADAME BOUCHE.

Sortez !… Sortez, sortez… Chat grimé
sans raison, vous n’êtes pas du groupe !

A.

Puisque je vous dis que c’est le père Bouque
qui m’a mis dehors, que je ne suis monté ici
que pour vous dire que je ne demande qu’à
rentrer et aller droit dans le chou !

MADAME BOUCHE.

Renoncez, il est temps encore, dans le
chou vous n’y verrez que pouic !…

A.

J’ai trouvé !

BOUCOT.

Gare à la suite…

A.

Frères rats, rassemblons-nous contre les
chats !

LE DOCTEUR.

Rat toi-même ! Je suis chat, moi aussi, à
mes heures…

A.

Frères chats, exterminons les rats !

BOUCOT.

Nous sommes tous les mêmes rats, tuons
plutôt les corbeaux !

A.

Mesdames Messieurs, j’avançais juste une
plume comme ça, ça n’est pas bien sérieux !

MADAME BOUCHE.

Cesse, cesse ! Sinon, sinon !…

BOUCOT.

Sirène, descendez ! Quittez l’arène et
retournez au logis !

A.

Autrui demeure dans mon horloge, si tu
m’enlèves ma rampe où irai-je ?

BOUCOT.

Réintégrez votre domicile !

A.

Où est-il ? Où est-il ?

LE DOCTEUR.

Ici, voyons, à cette place.

A.

Magnifique ! Merci ! (En descendant du
mât.) Je suis au bout de mes peines. Quelque
bête voulait me mettre dedans : vous m’avez
redressé dans le sens du vent.


Pendant qu’il regagne sa place, Boucot
et le docteur enlèvent leurs déguisements
d’employés.


BOUCOT.

Le chat est-il redescendu du toit ?
(Changeant sa voix pour donner la réponse.)
Oui, oui.


Madame Bouche et le docteur tirent rapidement les rideaux.


    
      
      

      

      

      

      

      L’Atelier volant a été créé le 25 juin
1974 au Théâtre Gérard-Philipe à Suresnes,
par Françoise Béliard, Monette Berthomier,
Michel Berto, Arlette Bonnard, Sylvie
Curtenaz, Stéphane Kosiak, François Kuki,
Bernard Meulien, Alain Ollivier, dans une
mise en scène de Jean-Pierre Sarrazac et des
décors de Gauvin.

Pendant les répétitions de L’Atelier volant
a été écrite, en deux dimanches, La Lettre aux
acteurs.

Le texte publié ici (allégé d’un acte que
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      Dans le noir, Boucot parcourt le théâtre avec une
lampe et éclaire un premier employé, le balai à la main.
Première station.
      

      

A, balayeur.

Sa… Bas… Sâ-hâle, bâ-ha… Sale balai !


Boucot poursuit son chemin et éclaire un autre
employé coiffé d’un casque de téléphoniste et tenant
deux appareils à la main. Seconde station.


B, téléphoniste.

Hé, stop ! J’ai déjà deux listes à entendre, je ne peux
pas répondre des deux mains !… A me donner tant de
soucis, vous finirez par me faire attraper une bûche !
Mon trottoir est déjà trop petit pour mes pattes… Sois
sage mon âme, dans deux longueurs tu plantes la tente…
Admirez mon bel effort ou taxez-moi de moulin, vous
ne m’empêcherez pas, dans une année, d’être un peu
plus loin !… D’ailleurs, qui le ferait à ma place ? Sinon
pourquoi ai-je des oreilles, je vous le demande ?… Allô
allô, je vous passe le télescope des jumeaux (pour eux,
il doit être dur de travailler dans les conditions ! une
seconde ! j’ai déjà deux bouts à joindre, alors évitez s’il
vous plaît de m’en présenter un troisième sur-le-champ,
la multiplication a des limites !

Quand viendra le jour d’entrer en contact avec la
vie, ça va sonner, une bonne fois pour toutes : c’est le
loup qui viendra donner lui-même la réponse, il dira :
« Si je m’appelle, dites qu’on n’est pas là »… Alors ça
sera une manière comme une autre d’administrer à la
troupe de tous les yeux la preuve de mon savoir-faire
éclatant !… Surtout si je venais à disparaître. Sinon-sinon !… Mesdames, Messieurs, vous comprenez que
j’ai la maladie ? (Parlant dans le premier appareil.)
Allô allô, voici tous mes renseignements : « les chemises montent, le prix des chaussures monte et dépasse
déjà d’une tête celui des gants, le pantalon augmente,
seule la corde reste à un prix abordable ! » (Dans
l’autre.) Si, si, si, il y a eu une grande explication, il
le lui a tout pardonné, lui lui jurait que oui, alors il le
lui a passé l’éponge… (A Boucot.) Dites, Monsieur du
Boucot, et mes palmes académiques, ça vient ?… J’ai
été prisonnier de guerre, mon beau-frère a été déporté,
ma femme est invalidée du travail à 67 %, mon fils a
été gazé, ma belle-sœur a éclaté. Je suis amer. Peut-être
que des palmes ?

BOUCOT.

Dites-moi, Hurche, vous n’avez pas passé l’aspirateur ce matin ?

B.

Aspirateur ?… Pas eu le temps… aspirateur. Pas eu.


Intervention passionnée de l’employé au balai.


A.

Moussieur Voucot, je voulais vustement vous choir
mour vous dénoncer Hurche : il songe à se faire graisser la patte et rêve de vous rouler un pécule de sous.
Sincèrement. J’aspire à faire carrière dans la dénonciation.

Boucot, entre les deux larrons, prend le téléphone
de B. et le donne à A, prend le balai de A. et le donne
à B.


B, téléphoniste déchu recevant le balai.

Ça… Bas… Sâ-hâle… Sale destin !

A, ex-balayeur promu téléphoniste.

Allô, allô, Monsieur Boucot, on vous appelle des
îles Canaries !… Hé, stop, pas toutes à la fois ! Arrêtez,
on ne sait plus où donner ma tête ! Lui dit gauche, elle
dit droite : si vous m’en mettez un troisième, on finira
par plus savoir du tout !… Assez, assez, la six cent
soixante-six ne répond plus !

BOUCOT.

Bougonne ?

A.

C’est les rhumatismes. Chaque fois qu’il va pleuvoir, mon pied grince.

BOUCOT.

C’est la nervôse. Vous devriez voir le médecin. Vous
allez peut-être mourir.

A.

Peut-être, mais pas tout seul ! Mon cousin Flochon
a succombé hier soir à son embouteillage.

BOUCOT.

Mon Dieu, quelle horreur ! Quelles ont été ses dernières paroles ?

A.

Eh bien, ça s’est passé si vite, vous savez… Il a
craché tout à la fois et il est parti.

BOUCOT.

C’était un être irremplaçable. Qui le remplace maintenant ?

A.

Personne, bien sûr… En attendant nous avons
engagé un singe.

Boucot agite sa crécelle. Cortège : Boucot et sa
femme passent au milieu des employés, récoltant les
objets fabriqués et distribuant quelques grains.


B.

Il récolte mes travaux.

A.

Pourvu qu’il… Quoi ! Si peu de miettes pour une
journée !

BOUCOT.

Silence, cœurs usés, ramassez vos noyaux ! Quand
on tient si peu de place, l’heure passe, quand on pèse
si peu de poids… Estimez-vous heureux. Mangez votre
chiffre.

D, à voix basse.

J’ai touché un numéro de cendres… Et vous, lequel
avez-vous ?

E.

Poussière, poussière… je n’ai toujours pas la part
du lion.

C.

Encore un qui ne donne droit qu’à peu… La chance
me lâche, par où sort-on ?


Il cherche la sortie.


MADAME BOUCHE.

Vous en allez pas les mains vides !


Elle dispose des objets sur le sol.


C.

Superbe étalage !… Dommage si vite mûrir ! Voici
la fin, me voici au poteau. Je n’avais pas les moyens !


Il s’étrangle et meurt.


MADAME BOUCHE.

De ma vie de marchande je n’ai vu client aussi bête
donner aussi vilain exemple !

TOUS LES EMPLOYÉS.

Il a craqué !


Mouvement vers le disparu. Madame Bouche les
arrête.


MADAME BOUCHE.

Stop ! Pas par là ! Ici la sortie ! Profitez de nos
oiseaux !

LES EMPLOYÉS.

Lesquels ! lesquels ?… Ah, Monsieur Boucot, la tête
nous tourne, nous aurions bien besoin d’une paire de
pantalons !


Les Boucot fouillent rapidement l’étalage.


MADAME BOUCHE.

Nous n’en avons plus… Voulez-vous des couteaux ?

LES EMPLOYÉS.

Oui-oui !

B.

Monsieur Boucot, vendez-moi un couteau !

BOUCOT.

Pour quelle sorte de cou ?

B.

Je ne sais pas encore.

BOUCOT.

C’est un couteau tranchant, attention !

F.

Encore un pour moi !

BOUCOT.

Vous avez de la chance, c’est le dernier.



Tous les couteaux sont vendus. Les employés rentrent
chez eux. Boucot et sa femme restent seuls.


BOUCOT.

J’ai fait de bonnes affaires : je leur ai vendu tous
les couteaux !

MADAME BOUCHE.

Tu n’en as plus pour toi… Ils ne sauront pas s’en
servir, j’espère ! (Boucot tremble.) Boucot, vous avez
peur ?

BOUCOT.

Non, j’ai froid. Ciel, voici que la peur me saisit par
le cou ! J’ai peur qu’ils me guillotinent et qu’ils suppriment mes libertés… qu’ils perdent le poum et nous
réquisitionnent la personnelle !

MADAME BOUCHE.

Mon Dieu, quelle horreur, laissez-moi au moins
mon anus !

BOUCOT.

Non, Madame, non, l’amour, ça non, ils ne pourront
pas y toucher !

MADAME BOUCHE.

Tu sais, chéri, s’il venait à arriver malheur à nos
intimités, je préfère me crever le sac ! Oh j’ai peur de ne
pas profiter du maximum et de voir toutes nos plumes
voler en fumée !

BOUCOT.

Du calme, mon ange… Ce n’est rien, c’est humain,
c’est lié au temps qui fuit… C’est là que l’instinct de
propriété se niche… On va leur parler, on va leur expliquer, je vais leur dire : « Comment, comment ? Vous
n’allez pas me violenter ? Moi ? Énergique partisan de
la paix dans les sociétés ?… Évitons les violences…
Ayons commerce. Ce que j’apprécie dans la vie, ce
sont les échanges humains, de trou à trou… les dialogues, les contacts… Allons, allons, rentrez vos couteaux ! »


Nervosité dans les foyers. Un couple.


A.

Toujours rien dans l’assiette ! Nous allons faire sauter les plombs !

D.

Lâche ce couteau, tu vas te couper les yeux !

A.

Rends-le-moi, je ferai très attention ! S’il te plaît,
une seconde, juste pour te couper une oreille !

D.

Tu ferais mieux de saigner la première qui nous
dépasse. Non pas du tout ! Tu ferais beaucoup mieux
de le planter dans le cou de Boucot !

A.

Je n’aime pas les drames. J’ai très peur des
polices.

D.

Enfant bête et idiot, passe ta vie sous la marmite !…

A.

Boucot est trop haut.

D.

Vous êtes plusieurs…

A, à tous.

Sœurs ! Demain midi, c’est décidé, Boucot sera ex-ter-mi-né !


Applaudissements.


B.

Oui mais prudence !… Tous ces couteaux sont
extrêmement louches… Je flaire ici l’indice d’une terrible manœuvre quelque part.

E.

Et si on attendait une quinzaine de jours… Il est tôt.
Patientons jusqu’à la rentrée politique.

C.

Le temps n’est pas mûr. Boucot disparu, de nouvelles tâches nous attendent. Les responsables n’ont pas
été prévenus, la situation est très embrouillée, ne nous
risquons trois pieds dans le trou… Ne bougez plus,
attendez ! Cachez vos couteaux sous vos oreillers !

A, à voix basse.

Un instant !… Je porte un toast à la disparition
du bouc ! (Applaudissements étouffés.) Peut-être pour
demain !


Les employés se couchent et dorment. Sur une hauteur, blottis l’un contre l’autre, Monsieur et Madame
Boucot tremblent.


BOUCOT & MADAME BOUCHE, à deux.

« Chéri, depuis trois jours, je ne dors plus, j’ai peur
de la Nuit du couteau ! »

MADAME BOUCHE

Ils ont des couteaux, mais ils ne sauront pas s’en
servir, j’espère… Dieu, quelle horreur !


Long cri. Elle montre à Boucot un employé dressé,
drap sur la tête et couteau à la main…


BOUCOT

Rien qu’un somnambule !… Pas de risque qu’il
nous blesse.

MADAME BOUCHE

Oh le somnambule !… Que lui ordonne son cul ?

BOUCOT

Mille tours !


Le somnambule tend le bras, lève son couteau de
carton et se juche. Boucot le magnétise.


BOUCOT

« Voilà qu’il monte à bout de poing, hissant son quoi
plus haut que soi. Il dresse un mot : ce clou se croit
pointu, parole ! Puce en position assise se prenant pour
ogre en place, élu ou roi, croyant passer son cou deux
pieds au-dessus de la troupe ! Ombre de singe, vous avez
un beau cou de chance, ne le laissez pas tomber dans la
trappe ! Cherche à terre ton cou d’ombre de rien debout,
choisis le bon, il est encore debout ! Si ! Taille ta part, si
brillant rêveur, qui n’y voit, que du feu, attention, vous
allez, attraper une tombe, chère personne dedans ! Allez
le corps au cœur de la question ! Bravo morceau, encore
un tour de bras ! Beau carnage de papier. N’écoutez
pas, Madame, il est bête, il a mangé de la flûte ! Prince
Boussole, indiquez-nous le cul du sac s’il vous plaît ! »

MADAME BOUCHE.

On ne voit pas les fils. Il tient par où ?

BOUCOT

Par les semelles, à la planche, qui est dessous.
Homme de bois au repos attendant les visites.

MADAME BOUCHE.

L’hospitalité de ce trou doit être récompensée…
Merci Bravo, vous êtes élu, vous avez gagné le numéro.
Il vous mènera tout droit à votre tête : suivez cette
rainure-là dans la planche, l’ambulance au bout vous
attend…

Parole, parole, ce songe-creux m’exaspère : si c’est
un flotteur, je me demande s’il va durer ; s’il parle, je me
demande qui le pousse. Disparaissez !… Oh, Boucot,
j’ai peur : s’il venait à percer les secrets !

BOUCOT

Il ne perce jamais que des corps d’épée de carton,
ne mord jamais qu’à ses organes de raisin.

MADAME BOUCHE.

J’apprécie l’art de tout spécialiste du papier creux.

BOUCOT.

Allez ! Encore ! Montre chiffon ! Donne du spectacle à la dame, montre ton cul masqué !… Encore,
Monsieur, s’il vous plaît, sortez, faites résonner sous
votre pied la planche !… Fini, merci, voilà !… Bravo
pour ce panorama superbe sur les Luttes de poche. Et
merci encore pour la visite de la cave.

MADAME BOUCHE.

Quelle cave ?

BOUCOT.

Patience, interrogez sa coque, il va répondre…
Voyez : il se compte le trou.

MADAME BOUCHE.

Cette pensée vide de sens s’exaspère à force de se
creuser la tête avec son couteau de quoi.

BOUCOT.

Madame, c’est une cuillère, ce n’est pas un couteau
qu’il lance ! Regardez-le tirer la langue : au premier
pan qu’il trouve, il pique la tête la première, déchire
sa peau et sort sa phrase, poupée au doigt !… Allez les
battants !

MADAME BOUCHE.

Ce masque m’exaspère, j’espère qu’il va retourner au vestiaire !… Suffit écarlate, pliez vos pattes !…
Enfant de trois ou quatre clous, prenez la porte, tournez aux draps ! (Le somnambule va se recoucher.) Ciel,
quelle chance, il s’exécute !… Attention Boucot, ils ont
toujours les couteaux !

BOUCOT.

J’ai peur. Réveille-les !

MADAME BOUCHE.

Il est minuit, il est trop tôt.

BOUCOT.

Réveille-les ! La sécurité est en jeu !


Madame Bouche agite la crécelle : les employés se
lèvent et se préparent à reprendre le travail.


L’EMPLOYÉ SOMNAMBULE

Tiens, c’est curieux, il fait encore nuit… J’ai rêvé
que je participais à un monument élevé à la résistance
passive.


Rachat des couteaux. Boucot au porte-voix ;
Madame Bouche lançant des apartés suraigus.


BOUCOT.

Allô, allô, je vous ai vendu les couteaux six francs,
eh bien maintenant je vous les rachète tous six francs
vingt-cinq !

MADAME BOUCHE.

Oh du ballon, lâchez les mous, v’là le pain !

BOUCOT.

Six francs trente !

C.

Six francs trente, six francs trente, ça fait réfléchir !

MADAME BOUCHE.

Réflanchissez.

B.

Si on lui vend nos couteaux à six francs trente, ça
nous permet de lui en racheter onze à six francs…

A.

Oui, mais s’il nous les rachète six francs trente, il
va certainement pas nous les revendre six francs… Faut
bien qu’il vive !… Non, non, Monsieur Boucot, ça ne
marche pas. On garde nos couteaux.

BOUCOT.

Six francs trente-trois ! Et en prime, je vous donne
une plume de poule véritable !

MADAME BOUCHE.

Lampions du toit, c’est une mine, je vous dune une
ploume de folle sous la table.


Après un moment d’hésitation, les employés
revendent leurs couteaux et retournent chez eux.


BOUCOT.

Attention vous autres, l’argent peut dépérir ! A votre
place, avec la monnaie gagnée dans la vente des couteaux j’achèterais des huîtres.

MADAME BOUCHE.

Tendez les becs, c’est la saison des fûts !

D.

On n’a plus rien pour les ouvrir…

BOUCOT.

C’est des huîtres préparées, déjà cuites. C’est pour
ça qu’elles coûtent un peu plus cher…

E.

Elles sont solides au moins ? C’est du matériel
sérieux ?

BOUCOT.

Oh là là ! Rien à craindre ! C’est un investissement
définitif : vos petits-enfants s’y casseront encore les
dents !

MADAME BOUCHE.

A marée basse, je m’entends le moineau rime avec
le fond.

F.

Laisse… pas maintenant. On les prendra pour
Noël.

BOUCOT.

Ah, elles risquent d’augmenter… Regardez celle-ci,
je vous la prête une minute sans engagement ! (Il passe
une huître énorme à un employé.)

MADAME BOUCHE.

Voyez l’image, le porc s’y cloue en se levant.

A.

Elles sont royales ! (Boucot tend la main pour la
reprendre, mais l’employé ne peut plus s’en défaire.)
Gardons-les ! On les prend, on les met de côté et quand
elles vaudront plus cher, on les mange !

MADAME BOUCHE.

Ange, si tu t’encadres, ne t’inquiète pas si ton sein
flanche.


Les employés achètent les huîtres et rentrent chez
eux.


BOUCOT.

Ces huîtres, vous n’allez tout de même pas les manger toutes seules ! Il vous faut des pommes. Ça ne se
fait pas de manger des huîtres sans pommes.

B.

C’est combien ?

BOUCOT.

Mille francs le gramme !

MADAME BOUCHE.

Grime-lui le flanc !

B.

Trop cher. Économisons un an ou deux…

E.

Oui, mais pendant ce temps, les huîtres vont
périr… On ne peut pas manger des huîtres sans pommes, mais on ne peut pas non plus croquer des huîtres
pourries.

BOUCOT.

Nous avons le plaisir de vous annoncer que pour les
pommes, il y a des facilités de paiement : douze francs
par semaine pendant trente ans.

E.

Et on emporte les pommes tout de suite ?

BOUCOT.

Une pomme tout de suite et le reste du kilo dans
trente ans.

A.

Mais on aura soixante-dix ans, on n’aura plus de
dents !

BOUCOT.

Alors donnez-moi encore vingt-cinq francs, payez
trois francs tous les jeudis et dans trente ans, avec le
kilo, vous recevrez ce superbe dentier !

MADAME BOUCHE.

Plumeaux, voyez la gerbe !

C.

Globalement, je crois que c’est un investissement
solide. On m’avait dit d’ailleurs que ce magasin était
très rentable.

MADAME BOUCHE.

Nettoyez-moi la palisse et le bide, je sors de la table
du pingouin.

A.

Remarque bien que pour le moment, ça nous fait
toujours qu’une pomme. On ne va pas manger douze
huîtres sur une seule pomme ! Et dans trente ans, quand
on aura le kilo et le dentier, il y a des chances pour que
les huîtres soient déjà foutues…

BOUCOT.

Alors, si ça peut vous rendre service, rendez-moi les
huîtres : je les mets au frais pour trente ans… Mais je vais
être obligé de garder les pommes, pour les frais de frigo !

MADAME BOUCHE.

De vous repeindre en somme la loge du coq.


Boucot reprend toutes les marchandises, les
employés n’ont plus rien.


E.

On a acheté des pommes, mais on n’en verra jamais
la couleur.

B.

Tais-toi ! L’affaire n’est pas mauvaise : il met les
huîtres trente ans au frigo… Quand il nous les rendra,
peut-être qu’elles auront fait des petits.

F.

Évidemment, pour l’instant on n’a rien… Mais
quand on aura soixante-dix-sept ans, on touchera douze
huîtres et un dentier.

MADAME BOUCHE.

Contre soixante-dix rats, qui bouchera la fuite du
grenier.

BOUCOT.

Le bénéfice est copieux.


Fin de la vente. Boucot agite sa crécelle : retour au
travail. Commentaire d’un employé.


A, à son voisin.

Avez-vous remarqué comme… mais je ne me
trompe pas ! C’est bien vous, l’autre jour, qui m’avez
traité d’hypocrite !… Ma femme est complètement
folle, vous savez ce qu’elle prétend ? Elle prétend
soutenir qu’hypocrite vient de hypo, cheval, et de
crite, écriture. On dirait que quelqu’un est hypocrite
lorsqu’il a une écriture de cheval. Un cheval ne sait pas
écrire. Donc, il ment. C’est incroyable. Vos yeux sont
d’une blancheur assassine ! Voulez-vous que je vous
expose quelques notions auxquelles tient beaucoup ma
femme ?…

BOUCOT.

Silence ! Manipulons.


Noir. Boucot braque sa lampe sur l’employé qui
vient de parler. Celui-ci a regagné sa place dans l’atelier et continue son discours tout en manipulant.


A.

Eus bien tort de tenter. Eusse dû l’embaucher directo
et lui lancer : « On m’appelle Pique, et vous ? Hirque,
peut-être ? » Eût été une formule à lui couper l’flanc…
Pour l’heure, mille chiens ! échec total. Pourvu qu’il
n’aille pas se mettre à filer que j’ai la moindre plus
petite mine d’estome pour sa pose !… De toute façon,
demain, j’agis : dès qu’il flanche, je lui place les points
sur les U, sans parenthèses et au temps voulu !… A la
brève ! A la brèce ! Labore toujours pauvre-e ! Haut les
minals ! Rasez les trèves ! Labyramides ! Fin des tunnels ! Labyramides de glaise !

BOUCOT.

Vous sonnez ?

A.

A la brève, à la brève !

MADAME BOUCHE.

Trempez les nerfs, la dose est dépassée ! Vite, aux
jeux les mettre !

BOUCOT.

Halte tous, que l’on cesse ! Je vous donne l’heure
de pause. Oiseaux, oiseaux ! Fin des labours, reprenez
les amours !


Noir. Bref loisir : Boucot braque sa lampe sur un
employé jouant avec un énorme ballon noir. L’employé
examine le ballon de près, le fait tourner, le commente,
le déchiffre comme une grille de mots croisés.


B.

Du loisir ? Oh chic, vite ! Où j’en suis ? Ah oui !
Démêler les fils… Ramsès, Jason trépassent à la
verticale. Voici qu’à l’horizon, onze lettres… onze
s’écroulent et roulent dans la gorge du pigeon…
trouvé ! Robespierre ! C’était lui. Les voilà bien les
onze : les oiseaux-de-toutes-les-cages risquent-pas-de-faire-une-sortie dans-ce-miroir… La croix est pleine.
Que quelqu’un vienne et me tourne la page ! Chic, ici,
je retrouve ! Nom de Dieu, gueules-cassées, fric-frac,
Reims, Saint-Étienne, Raoul de Brignac ! Ça va passer
tout juste, pourvu que… aïe ma tête ! Bing, encore un !
c’est pour la mienne ! Oh la folle équipée !… Vite un
peu de plat, merci…

Rex. Pipo II. Toujours pas le premier ! Suffit, maintenant, tout bu. Vite, lire la suite, au verso. J’attaque la
suivante : musique !…

BOUCOT.

Juste ciel, sonne maintenant l’heure ! Elle est finie,
reprenez votre bosse !


Fin du loisir. Noir. Boucot braque à nouveau sa
lampe sur le premier employé, toujours manipulant.


A.

Fosse aux ours : entrée et sortie, lueurs de courte
paille !… Tout loisir tombe. Toute lueur n’est que paille.
Longtemps j’ai cru éviter la fin. Mais à la fin tout loisir
tombe. Qu’importe : l’enfant suivant survivra ! Il sortira de la tombe, il le faut, je le dis. Moi-même, si j’y
survis, je ne m’arrêterai pas en chemin, j’attendrai la
fin, je dirai : vienne l’heure, que sonne l’heure ! qu’elle
vienne et qu’elle tombe ! Lorsque viendra l’heure de ma
mort, je n’aurai pas peur, je dirai : « Certes, j’ai accompli des tâches minimes… mais j’y étais pour rien. »
Combien de bouchées d’ici à là ? Combien encore de
fois bouger mes pattes ? Mille ?… Filles, voyez : dans
ces lieux satanés, ça coule à six millions de larmes/
seconde. Que vienne l’heure, que tombe l’heure, qu’elle
tombe !… Qui agite, ici, pour qui, quelles mains ?
Splendide existence : pour prix de chaque effort méritant, j’obtiens, une bouchée qui m’avance d’un pas vers
la sortie. Toutes les cloches peuvent bien sonner ! Ma
détestable position de beau battant dressé, ne varie pas,
d’un centimètre ! (On entend une volée de cloches.)
Ciel… espoir, espoir ! L’enfant va survivre !… Il vit, il
vit ! Voici l’orifice, voici l’horizon !


Le jour se lève. Apparition à l’horizon : Madame
Bouche et une employée soliloquent, chacune à un bout
du théâtre. Leurs paroles se recouvrent.


D.

Ongle à l’envers, pouce à l’endroit, maille !

MADAME BOUCHE.

J’aimerais qu’il vienne, et qu’il me trousse, mille !

D.

Pliez un peu le peu de rien !

MADAME BOUCHE.

Un peu du mien sous peu du sien !

D.

Coin, jailli, touchez le quoi !

MADAME BOUCHE.

Roi, entrez, cornez mon coin !


Elles se rejoignent et marchent bras dessus, bras
dessous, en poussant une voiture d’enfant.


MADAME BOUCHE & D.

Joli, joli, quelle est votre recette ?

MADAME BOUCHE & D.

A peine un brin, juste une pincée, un jeu de bec !

MADAME BOUCHE & D.

L’allaitez-vous ?

MADAME BOUCHE & D.

Bientôt il ira à l’école, suivra son cours…

MADAME BOUCHE.

Voyez son croc déjà de petit loup !

D.

Voyez son croc déjà de petit glou !

MADAME BOUCHE.

Voyez son lot déjà de petit bras dessus !

D.

Voyez son lot déjà de petit bras dessous !
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